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CHAPITRE PREMIER
LA MER DES TEMPÊTES

Deux jours et trois nuits durant, la tempête avait sculpté la mer pour former une armée de montagnes mouvantes qui guerroyaient comme les géants et les dieux à l’époque où le monde était encore jeune. Ce n’était pas pour rien que l’on désignait la Vilayet par le surnom de Mer des Tempêtes, de Mère de la Tempête ou par d’autres sobriquets exprimant l’étonnement des hommes devant l’incroyable faculté de cette mer intérieure si calme à se transformer d’un instant à l’autre en chaos primaire et sauvage, la Tombe des Marins.

L’homme qui était ballotté par les vagues, attaché à ce qui restait d’un mât, ne pensait pas à tout cela. Depuis le milieu du deuxième jour d’ouragan, quand son navire s’était brisé contre la fureur des flots, il flottait à la dérive. À présent, presque rendu inconscient par les secousses, les vagues et le froid paralysant de l’eau, il n’arrivait qu’à garder une seule pensée à l’esprit : la tempête l’entraînait au nord, et il atteindrait bientôt la terre ferme. C’était sa dernière chance de survie. Dès qu’il approcherait du rivage, il devrait se détacher du mât ou prendre le risque d’être écrasé par le bois quand celui-ci serait projeté contre les rochers. L’homme portait toujours à sa ceinture une longue dague incurvée kothienne. De temps à autre, il s’échauffait les doigts pour être sûr de pouvoir saisir l’arme lorsque le moment serait venu. Cette unique pensée le hantait alors que les vents, hurlant comme des démons, semblaient inciter les vagues à s’élever encore plus haut.

*

Dawaz se leva tôt le lendemain de la tempête pour aller voir ce que les éléments déchaînés avaient rejeté sur la plage. La mer lui offrait souvent de petites choses dont il tirait parfois profit. Dawaz ne prenait pas l’argent à la légère. Il s’enveloppa dans une cape de laine et sortit de la boutique qu’il gérait pour le compte des frères Kyros d’Aghrapur.

La masure était située dans une petite crique sur le rivage occidental de la Vilayet, là où la mer ne faisait qu’une lieue de largeur. L’eau était calme ce matin. La Vilayet était peu profonde et la moindre tempête suffisait à déclencher des vagues titanesques. Pour la même raison, l’accalmie des vents entraînait la fin de l’ouragan en quelques heures.

Dawaz découvrit bon nombre de débris de bois, de troncs et de végétation, certainement portés par les vagues depuis le sud. Il trouva aussi des poissons morts et quelques mammifères marins, mais pas d’ambre, le cadeau le plus précieux que pouvait lui offrir la Vilayet. Le mieux aurait été de découvrir un bateau échoué qui portait encore sa cargaison. Dawaz décida d’envoyer ses serviteurs au nord et au sud pour se livrer à des recherches. Ils devraient être discrets, bien sûr, car les rois considéraient les offrandes de la mer comme leur propriété. Il allait s’en retourner à sa boutique quand il aperçut le cadavre.

La mer rendait souvent des corps à leur terre nourricière, mais ceux-ci n’avaient pas de valeur marchande. Les marins portaient rarement des bijoux, sauf une boucle d’oreille, et cette silhouette en pagne, selon toute évidence, n’avait pas appartenu à un riche passager. L’homme était imposant ; Dawaz aurait besoin de l’aide de ses serviteurs pour le rejeter à l’eau. Il ne désirait pas que l’âme du voyageur hante sa boutique. Les fantômes des noyés appartenaient à l’océan, l’élément de leur naissance.

Il allait tourner les talons lorsque le cadavre se mit à gémir. Dawaz le fixa, fasciné. Ce colosse humain avait été blessé, chahuté par les éléments, et pourtant il vivait encore. L’homme allongé sur la plage vomit des quantités importantes d’eau salée et Dawaz courut chercher ses serviteurs.

*

Conan s’éveilla à l’intérieur d’un bâtiment sombre, aux murs de pierres plates calfeutrés par de la mousse. La partie supérieure d’une des cloisons était une sorte d’auvent qu’on pouvait ouvrir vers l’extérieur quand le temps le permettait, afin que la baraque serve d’échoppe. Pour l’instant, l’auvent était fermement retenu par des tissus grossiers qui empêchaient le passage des courants d’air. Des barriques, des denrées et des caisses encombraient la majeure partie de la pièce. Un feu crépitait dans une cheminée.

Le barbare était étendu sur des peaux, recouvert de couvertures de laine. La pièce semblait secouée par un léger tremblement de terre, mais Conan savait que cette impression était due à son séjour prolongé en mer. Il avait survécu et, étrangement, il n’en était pas surpris. Il avait déjà maintes fois bravé la mort.

Deux autres hommes, au moins, se trouvaient près du feu. Ils ne devaient pas être de ses ennemis, sinon ils lui auraient tranché la gorge quand ils en avaient eu l’occasion. Ayant remarqué que la plupart des caisses étaient couvertes d’inscriptions en turanien, il décida d’essayer cette langue :

— Quel est cet endroit ?

Sa voix était à peine plus qu’un croassement, mais elle suffit à attirer l’un des deux hommes vers lui. Son visage et son langage étaient bien ceux d’un Turanien.

— Bienvenue dans le monde des vivants, l’ami ! Je suis heureux de t’annoncer que tu te trouves sur la terre ferme, même s’il fait un peu froid.

— Toute terre ferme, si inhospitalière soit-elle, vaut mieux qu’une tempête sur la Vilayet, répondit Conan. Es-tu marchand ?

— Oui, je travaille pour les frères Kyros, répondit l’étranger en inclinant la tête. Mon nom est Dawaz.

— Je suis Conan de… (il allait dire « de la Confrérie Rouge », mais décida qu’il ne valait mieux pas)… de Cimmérie. Je servais sur un navire, quelque part au sud, lorsque nous avons été surpris par la tempête.

Son estomac grogna et son hôte fit signe à un serviteur. L’homme apporta une coupe de bois sculptée remplie d’un vin épicé brûlant.

— Cela devrait calmer un peu ton estomac, dit Dawaz. Plus tard, tu pourras manger quelque chose de plus solide. Ton ventre, j’en ai été le témoin, était rempli d’eau salée.

— La seule chose qui m’ait déjà empêché de manger, dit Conan avec un peu plus d’énergie, c’est un ventre déjà plein de viande. (Il prit une grand gorgée de vin qui lui réchauffa aussitôt le corps.) Où suis-je exactement ? Notre navire quittait un village de la frontière nord du Turan lorsque nous avons été surpris par la tempête.

Il lui parut judicieux de ne pas révéler qu’ils venaient de piller le hameau.

— Tu es à présent bien plus au nord, lui dit le Turanien. Nous sommes à moins de cinquante lieues de la pointe nord de la Vilayet, non loin des territoires des géants des neiges et des dragons. Il n’existe pas de véritable royaume dans la région, à part les domaines de quelques seigneurs. Chacun d’eux prétend posséder de vastes territoires, mais leur règne ne s’étend pas plus loin que la pointe de leur épée.

Conan acquiesça. Ceci était vrai de la plupart des terres du Nord, encore peuplées de tribus à l’esprit primitif. Le serviteur apporta un bol de ragoût fumant et des miches de pain non levé.

— Il est tard dans l’année, fit observer le barbare en mangeant. As-tu l’intention de passer l’hiver ici ?

— Nous serons peut-être obligés, admit Dawaz en se versant une coupe de vin. Le dernier bateau de la saison devait venir nous chercher il y a quelques jours pour nous ramener à Aghrapur. Il a dû lui arriver quelque chose… Peut-être la tempête…

Conan se demanda s’il s’agissait du navire que ses compagnons et lui avaient attaqué.

— Il peut arriver tant de choses à un vaisseau sur la Vilayet, répondit-il. Un des seigneurs locaux vous protégera-t-il pendant l’hiver ?

— C’est possible. Après tout, ils dépendent de mon commerce pour obtenir les denrées qu’ils ne peuvent pas produire. Mais ils sont cupides, sans parler des bandes de hors-la-loi qui rôdent dans les parages. L’hiver sera rude et nous serons chanceux de le traverser en gardant nos vies et nos provisions.

— Qui règne par ici ?

— Le roi qui possède cette partie de la côte s’appelle Odoac. Son territoire, ou du moins sa tribu, porte le nom de Thungien. Ce sont des rustres qui se pourlèchent les babines en admirant l’or, les soieries et les autres luxes du Sud. Ils pratiquent des échanges avec les fourrures qu’ils tannent et les esclaves qu’ils capturent.

— Tu fais le commerce d’esclaves ? s’enquit Conan en se demandant si son hôte ne l’avait pas sauvé pour des raisons bassement pécuniaires.

— Non, l’accord signé avec la Maison de Yafdal stipule que nous nous chargeons du commerce des marchandises et qu’elle garde l’exclusivité du commerce des esclaves. Il faut des navires spécialement équipés pour transporter des hommes, aussi il est difficile de pratiquer à la fois le commerce et l’esclavage. L’enclos est vide, car le dernier chargement pour Yafdal est parti il y a une lune.

Conan fut soulagé. Il voulait encore poser un certain nombre de questions, mais le sommeil le terrassa avant qu’il puisse achever la suivante.

Durant deux jours, le Cimmérien récupéra de ses blessures. Le troisième, il était aussi fort qu’auparavant et ne désirait plus que partir. Dawaz s’étonna que l’homme fût guéri aussi vite. Il avait pensé devoir s’occuper de Conan pendant un mois mais, exceptés quelques tremblements, le barbare ne souffrait plus des effets secondaires du naufrage. Le marchand le surveillait : l’homme rôdait tel un félin dans les parages et scrutait interminablement les collines boisées environnantes. Si Dawaz avait été esclavagiste, il aurait résumé le personnage selon les critères suivants : « mâle, environ trente ans, très puissant cheveux noirs, yeux bleus, peau blanche brunie par le soleil et les embruns, grand et musclé, denture complète et saine, origine nordique, homme de première catégorie ».

Dans les rares heures ensoleillées des premiers froids de l’hiver, Dawaz s’enroulait dans des couvertures de laine et écrivait au pinceau sur un parchemin posé sur une table basse. Conan s’avança vers lui. Il portait une tunique et des braies en peau de loup offertes par le marchand. Ses bras et une partie de ses cuisses restaient à la merci du froid, ce qui semblait convenir à son sang nordique.

— Qu’écris-tu donc ? demanda-t-il.

— Je me flatte d’étudier dès que je le peux. Puisqu’il semble que je sois coincé ici pendant un certain temps, j’ai décidé de rajouter des détails à mes récits de voyage. Pourtant, Mitra sait qu’il y a peu à dire sur les terres du Nord.

— Le pays serait-il en guerre ?

— Pourquoi cette question ?

— Parce que je dois trouver une occupation. Aucun navire ne viendra dans cette région avant le printemps. Lorsque je ne suis pas en mer, je loue mes services de soldat. Tant que la guerre fait rage quelque part, je peux gagner ma pitance.

— Reste ici, dit Dawaz. J’apprécie ta compagnie. Tu as voyagé aux quatre coins d’Hyborée, j’aimerais que tu me parles des endroits que tu as visités. Nous avons assez de provisions pour l’hiver ; les chasseurs et les pêcheurs viennent marchander leurs prises. Nous ne souffrirons pas de la faim.

— C’est gentil de m’inviter et je t’en remercie. Mais passer des mois à ne rien faire ne me ressemble pas. Si tu peux me louer des armes, je te paierai avec l’argent que je gagnerai.

— Très bien, soupira Dawaz avant de dessiner une carte sommaire. Nous sommes ici, au nord de la steppe. La région est vallonnée et couverte de forêts de pins. Il n’y a pas de grande rivière, mais un certain nombre de ruisseaux dont la plupart ne vont pas tarder à geler. En dehors du peuple du roi Odoac, tu trouveras au nord les Tormannas. Leur roi s’appelle Totila. À l’est s’étendent les territoires de la reine Alcuina des Cambres. On raconte qu’elle est très belle, mais je ne l’ai jamais vue. Les deux rois aimeraient renforcer leur royaume en l’épousant. Ils la courtisent, mais elle refuse de choisir. Résultat, les deux monarques passent leur temps à guerroyer. Il existe d’autres domaines dans les environs, mais ce sont les deux plus importants.

— Difficile de choisir, commenta Conan. Je pense offrir mes services au premier, puis voir si l’autre me fait une meilleure proposition.

— Je ne comprendrai jamais pourquoi les guerriers méprisent les marchands, alors qu’ils marchandent tout autant que nous !

Conan lui adressa un large sourire :

— L’enjeu de ce que nous vendons est plus important Après tout, si mon bras échoue, je ne peux pas l’échanger contre un autre, de meilleure qualité. (Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.) À présent, montre-moi ce dont tu disposes en armement. Je n’ai jamais vu de marchand qui ne garde pas une épée ou deux en réserve.

Dawaz ordonna à ses serviteurs d’apporter un choix d’armes et d’armures, que Conan examina minutieusement.

— C’est tout ce que j’ai, expliqua le marchand. Le marché n’est pas florissant, mais j’arrive à en vendre parce que les guerriers des environs aiment en changer souvent. Lorsque je rapporte des armes du Sud, je ne prends que les lames. Les peuplades locales préfèrent travailler eux-mêmes la garde à leur convenance.

Conan saisit une épée. Elle était lourde et un peu ancienne, et sa lame paraissait solide. La garde était en bronze, enveloppée de cuir.

Les cuirasses en plaques de bronze cloutées n’atteignaient que la taille. Conan les essaya jusqu’à en trouver une assez grande pour recouvrir son torse puissant. Les casques étaient du même métal, décorés de clous identiques à ceux des armures, et ils protégeaient bien le visage. Certains portaient des animaux en guise de crête. Le barbare finit par en choisir un, muni de protections de joues et décoré par un sanglier de bronze entrelacé de dessins d’argent.

Pour son avant-bras droit, il trouva une protection de cuir épais serti de bronze. Et, puisque son bras gauche était protégé par un bouclier, il décida de ne pas prendre d’autre pièce d’armure. Il choisit ensuite un bouclier de chêne renforcé de barres de fer, et une lance à pointe d’acier.

— Les guerriers de ce peuple aiment le bronze, remarqua Conan.

— Et ils savent bien le travailler, répondit Dawaz. Ils ne peuvent pas forger le fer comme ils le désirent, alors ils ne l’utilisent que pour les armes et les équipements plus communs, comme la poignée de ton bouclier. Tu portes la tenue d’un guerrier libre, bien que la plupart d’entre eux ne soient pas assez riches pour s’offrir une armure de plaques. Les chefs de tribu et les rois ont des armes richement décorées d’or, d’argent et d’ambre.

— Quel est leur style de combat ?

— Je sais peu de choses des arts de la guerre, admit le marchand, mais à mes yeux, ils ressemblent plutôt à des bandes armées désorganisées. J’ai déjà vu les armées du Turan s’entraîner à l’extérieur des remparts d’Aghrapur, et c’était autre chose. Ici, les soldats font tournoyer leurs armes sur le champ de bataille jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un ennemi debout. J’ai d’ailleurs cru comprendre qu’il était rare que quelqu’un échappe à ces conflits.

— Ils combattent comme tous les hommes du Nord que je connais, dit Conan d’un air satisfait. Cela vaut mieux ! Je suis nordique et j’aime me battre ainsi.

Un des serviteurs appela son maître d’un air inquiet :

— Maître, des hommes approchent !

Le regard de Dawaz suivit la direction indiquée par son domestique. Il aperçut, à l’intérieur des terres, près de l’orée de la forêt, des silhouettes à peine visibles à l’ombre des arbres.

— Quatre cavaliers, dit Conan. Ils sont armés. Penses-tu qu’ils te veuillent du mal ?

— Nous le saurons dès qu’ils arriveront, répondit le marchand, nerveux. Si ce sont des hommes d’Odoac, ils ne me voleront rien. Mais il s’agit peut-être de bandits…

— Que ce soient les hommes du roi ou des bandits, ne crains rien. Ils ne sont que quatre.

Dawaz le dévisagea :

— Tu ne manques pas de confiance en toi !

Le Cimmérien se contenta de sourire.

Les guerriers bardés de bronze chevauchaient des poneys courtauds à la crinière non taillée. Les cavaliers paraissaient tout aussi peu soignés. Leurs barbes et leurs cheveux blonds ou bruns dépassaient de leurs casques et tombaient sur leurs poitrines et leurs épaules. Ils portaient des armures similaires à celle de Conan. Ils approchèrent de la maison, et l’un d’eux, affublé d’un casque au corbeau stylisé, s’avança plus encore. Il s’adressa à Dawaz, mais ses yeux ne quittèrent pas Conan.

— Salutations, marchand. Nous venons de la part d’Odoac. Notre roi désire savoir si des objets précieux ont été rejetés par les flots pendant la tempête.

— Rien que du bois et des débris, répondit doucement Dawaz. Avez-vous trouvé mieux plus loin sur la côte ?

L’homme montra du doigt les sacs attachés sur le dos d’un des chevaux :

— De l’ambre et des coraux. (Il regarda Conan.) Mais qui est-ce ? Cet homme est un étranger, si l’on en juge à son allure.

Avant que le barbare puisse répondre, le marchand s’empressa de le faire :

— Ce n’est qu’un malheureux marin, rejeté par la mer après la tempête. Il n’est rien resté de son navire, sauf un morceau de mât, trop détrempé pour servir à alimenter le feu.

— Ne t’ai-je point demandé si quelque chose de valeur avait été rejeté par les flots ? S’il est naufragé, il fait partie du butin de la mer et appartient au roi. Un homme aussi bien bâti vaudra un bon prix chez les marchands d’esclaves.

À une certaine époque, Conan aurait fendu le crâne du soldat pour moins que cela ; mais l’âge et l’expérience lui avaient appris la prudence, d’autant plus sur un territoire étranger.

— Je n’ai aucun désir de me quereller ici, chez mon ami, se contenta-t-il de répondre. Mais si tu veux vraiment me vendre, allons plus loin. Je t’arracherai les boyaux et je les utiliserai pour étrangler tes compagnons !

Dawaz pâlit, mais le porte-parole d’Odoac sourit :

— Tu parles bien fort pour un homme seul face à quatre soldats.

— Je te tuerai en premier, répondit le Cimmérien. Ainsi, je lutterai ensuite contre trois soldats. Cela m’est arrivé plus d’une fois et, la plupart du temps, il m’a fallu trois coups d’épée pour en terminer…

— Chien insolent ! s’écria le cavalier. Tu as la bonne fortune que ce marchand bénéficie des faveurs du roi. Il vaudrait mieux pour toi que nous ne nous croisions pas autre part.

Sans laisser le temps de répondre à Conan, il tira sur les rênes de sa monture et fit demi-tour, suivi par ses comparses.

— Il s’en est fallu de peu, soupira Dawaz. Ils auraient pu te tuer à cause de tes paroles.

— Que préférais-tu que je fasse ? Me rendre pour qu’ils me vendent ? De toute façon, il n’y avait rien à craindre. Celui qui porte le corbeau n’est que du vent dissimulé par une carapace de bronze. Et un peu de vent n’a jamais fait de mal à personne.

Il donna une tape amicale sur l’épaule de Dawaz, qui faillit perdre l’équilibre :

— Viens, l’ami, allons dîner. Demain matin, je partirai chercher fortune !


CHAPITRE II
LA REINE DES NEIGES

Conan prit la direction du nord. La cour du roi Odoac ne lui paraissait plus être l’endroit idéal où vendre ses services, mais cela ne le troublait pas. Il irait voir Totila. Un employeur en valait après tout un autre.

Il se trouvait à trois jours de marche du magasin de Dawaz, et se frayait un chemin dans la forêt en utilisant sa lance comme une canne de marche. La neige tombait à gros flocons depuis la veille, et il fut heureux que son ami l’ait obligé à prendre un bon manteau, une tunique à manches longues et un pantalon étroit. Son séjour prolongé dans les territoires chauds du Sud avait quelque peu sapé sa résistance au froid. Ses frères cimmériens auraient pitoyablement secoué la tête s’ils l’avaient vu ainsi emmitouflé sous un climat aussi doux pour eux.

Seuls les pins poussaient dans la région et le silence de la forêt n’était troublé que par les étranges hurlements des loups qui résonnaient de temps en temps. Conan ne s’en inquiéta pas. L’hiver n’était pas encore assez avancé pour que les loups soient affamés au point d’attaquer un homme. Et un guerrier armé, possédant toutes ses forces, ne craignait pas grand-chose de ces prédateurs.

Le Cimmérien continua sa route, satisfait et même heureux. Les terres du Nord étaient son territoire de prédilection et, bien que le Sud présentât des avantages, il trouvait ces régions glacées plus à son goût. Il savait qu’au printemps, il serait à demi fou d’ennui, mais pour l’instant, il se sentait prêt à combattre, tout l’hiver durant, pour les petits rois nordiques. Il lui fallut quelques minutes pour s’apercevoir que les bruits de bataille qu’il entendait n’étaient pas le fruit de son imagination.

Il sourit et se précipita. Le chant métallique des armes étaient la musique la plus douce à ses oreilles. Même de loin, il reconnut le son du fer sur le bronze, le grincement d’une lance sur un casque et le fracas particulier de l’acier sur un bouclier de bois. Les cris étaient puissants et continus. Au bruit, il sut qu’il allait tomber sur une poignée d’hommes, ou sur une armée dont seule une partie combattait. Connaissant le goût de la bataille des gens du Nord, cette seconde hypothèse lui parut invraisemblable.

Conan escalada une colline et vit un chemin serpenter entre les arbres dans une vallée étroite. Au milieu de la piste, des guerriers cuirassés de bronze luttaient avec acharnement. Le Cimmérien les observa quelques instants pour décider s’il valait mieux se joindre à une faction ou à l’autre.

En approchant, il observa la scène avec plus de détails. L’un des groupes de guerriers se rassemblait autour de deux silhouettes ; celle d’un homme à la barbe grise et celle d’une femme. Leurs ennemis étaient plus nombreux, mais leurs vêtements semblaient similaires à ceux des défenseurs.

Voilà une bonne utilisation des couleurs et des uniformes des armées civilisées ! pensa le Cimmérien avec un demi-sourire.

Il s’apprêtait à s’asseoir pour apprécier le combat lorsque son regard s’attarda sur l’un des attaquants. Il reconnut le casque à crête de corbeau de l’homme qui avait voulu le vendre. Cela lui suffit pour prendre sa décision.

Le barbare chargea en poussant un cri de bataille cimmérien à glacer le sang. Le combat cessa aussitôt. Quelques-uns des attaquants firent volte-face et un autre avança dans sa direction, bouclier levé. Sans ralentir, Conan lança son arme de jet. L’homme brandit son bouclier pour stopper le trait meurtrier, mais la pointe de fer transperça le bois et sa gorge en ressortant par sa nuque dans un jet de sang brunâtre.

C’est à ce moment que crête-de-corbeau reconnut Conan.

— L’étranger ! s’écria-t-il. Je t’avais prévenu de ne pas t’aventurer loin de la cabane de ton ami le marchand, imbécile ! Viens que je te donne la mort !

— Viens me chercher toi-même, moins que rien ! répondit le barbare d’un air narquois. Je suis Conan de Cimmérie ; préparez-vous à rencontrer vos divinités !

L’homme à la crête en forme de corbeau se devait de répondre au défi, sous peine de perdre son autorité sur ses soldats. Il avança en brandissant son épée :

— Je suis Agilulf des Thungiens, et je ne crains aucun homme !

Les attaquants comme les défenseurs parurent juger l’instant idéal pour se reposer ; ils baissèrent leurs armes pour assister au duel.

Le regard de Conan croisa celui de la femme. Il lui adressa un salut courtois de l’épée et se concentra sur l’homme qui lui faisait face. Agilulf approchait avec l’assurance d’un combattant aguerri : les jambes pliées, le dos droit et le bouclier prêt à protéger son torse, sa tête ou ses jambes. Son autre bras était replié de façon à pouvoir asséner un coup d’épée avec un maximum de force.

Conan, lui, conserva ses habitudes. Il continua de courir, torse incliné, le bouclier presque à l’horizontale. Son épée était tendue vers l’arrière. Son adversaire ne pouvait pas voir grand-chose de plus que le bouclier et les yeux perçants du barbare.

Agilulf voulut fendre le casque de Conan ; mais le Cimmérien bloqua son attaque du bouclier tout en frappant une jambe du guerrier du tranchant de son épée. Agilulf réussit à baisser à temps son bouclier. Le métal des deux armes tinta sur le bois. Agilulf tenta alors de trancher l’épaule découverte du barbare, mais Conan para le coup.

Les deux adversaires décrivirent un cercle, le temps de reprendre leur souffle. Ils avaient une idée plus précise de leurs compétences de combattants. La sueur coulait sur le front du Thungien, mais il ne paraissait pas fatigué :

— Il n’est pas si facile de vaincre le champion de mon peuple, hein, Cimmérien ?

Conan afficha un sourire dur. Puis il frappa comme l’éclair. Les spectateurs n’aperçurent qu’un tourbillon étincelant. Le premier coup d’épée du Cimmérien traversa le bouclier comme du parchemin et brisa net le bras qui le tenait.

Le second coup coupa le corbeau entre les ailes, puis le casque, puis le crâne et les dents du Thungien, avant que la lame se plante dans la cuirasse de bronze. Il fallut à Conan toute sa force pour décoincer son épée des restes sanguinolents de ce qui avait été Agilulf, champion des Thungiens.

Le barbare essuya les morceaux de cervelle et le sang qui souillait sa lame et jeta un regard en direction des compagnons du Thungien.

— Qui aimerait m’affronter ? Je vous attends, chiens, venez tâter du tranchant de mon épée !

Quelques minutes plus tard, c’en était fini. Les soldats qui n’avaient pas succombé aux coups de Conan avaient péri des mains de ceux auxquels il était venu prêter main-forte.

Satisfait par ce qu’il voyait, Conan planta son épée dans le sol, jeta à terre son bouclier et ôta son casque.

La femme approcha, suivie par l’homme à la barbe grise. Elle s’arrêta devant lui et le dévisagea d’un regard gris et glacial.

— Je suis la reine Alcuina des Cambres. Que fais-tu ici ?

C’était la femme la plus hautaine que Conan eût rencontrée depuis longtemps, mais il sentit que l’instant n’était pas à l’arrogance.

— Je cherchais à vendre les services de mon épée, ma Dame, dit-il en s’inclinant. J’ai entendu le bruit de la bataille et je me suis approché pour voir ce qui se passait. J’ai rencontré Agilulf il y a quelques jours, et il m’avait manqué de respect. J’avais l’intention de lui apprendre les bonnes manières.

— Tu as réussi. Il n’est plus aussi bavard.

— Pourquoi ces brigands vous ont-ils attaqués, ma Dame ? demanda Conan en reprenant son épée pour la nettoyer.

— Es-tu mon égal, pour que je satisfasse ta curiosité ? Je vais louer tes services, étranger. Mais je n’ai nul besoin de tes conseils. Trouve une monture et joins-toi à mon escorte.

Elle s’éloigna. L’homme à la barbe grise parut sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et suivit la reine.

Perplexe, Conan finit de nettoyer son arme et chercha une lance intacte. Les autres hommes étaient partis dans les bois pour retrouver leurs montures. Ce peuple ignorait tout du combat à cheval, et les soldats mettaient pied à terre pour se défendre. Il y avait tant de morts qu’il restait bien trop de montures. Conan en choisit une et rejoignit l’escorte. Peut-être irait-il tout de même rendre visite au roi Totila…

Tandis qu’ils trottaient dans les ombres de plus en plus longues de l’après-midi, le barbare fit la connaissance des autres membres de la garde d’élite. Comme tout soldat expérimenté, il prit soin de mémoriser le nom de chacun.

Comme ceux qu’il avait rencontrés jusqu’à présent, ils parlaient une variante de la langue commune aux régions du Nord, qui différait peu de celles parlées en Asgard, en Vanaheim et par les hommes de Gunder d’Aquilonie. Ils avaient pour la plupart la peau blanche, les yeux plutôt bleus et les cheveux dans des teintes allant du blond au châtain foncé. Les hommes les plus âgés portaient une grande barbe, même si certains rasaient partiellement leur visage pour exposer leurs cicatrices. Apparemment, ils n’aimaient ni les tatouages, ni les peintures de guerre. Des scalps pendaient à la bride de certains chevaux.

Un homme blond au casque similaire à celui de Conan chevauchait à ses côtés :

— Ce fut un superbe combat, Cimmérien. Je suis heureux de te compter parmi les nôtres. Mon nom est Siggeir. (Il lui tendit une outre.) Tiens, prend une gorgée de cervoise. Elle est un peu éventée, mais cela devra te suffire jusqu’à ce que nous retournions chez nous.

Conan but la gorgée de cervoise. Elle était un peu fade, mais de bonne qualité. Il rendit l’outre à son compagnon.

— Merci, l’ami. Dis-moi, ta reine est-elle toujours aussi ingrate envers ceux qui la servent ?

Siggeir sourit :

— Elle est ainsi. C’est la fille unique du défunt roi, et elle a toujours été hautaine. Mais elle est une bonne reine ; elle ne laissera pas ses sujets tomber entre les mains d’un roi inférieur.

Par inférieur, Conan savait que l’autre désignait le chef d’une tribu différente.

— Mais ne t’inquiètes pas, continua le soldat. Sers-la de ton mieux, comme tu l’as fait aujourd’hui. Elle te traitera bien et te récompensera grassement si tu le mérites. Elle est généreuse et d’esprit ouvert.

— Eh bien, grommela Conan, c’est déjà quelque chose. Pourquoi avez-vous été attaqués par les hommes d’Odoac ? Si je dois me battre contre eux, autant savoir pourquoi.

— Ils voulaient kidnapper Alcuina, expliqua Siggeir. Odoac veut faire d’elle son épouse. On raconte qu’il a même assassiné sa femme pour lui libérer la place. Certains pensent qu’il s’agit d’une forme d’optimisme débridé, mais à mon avis, il est trop présomptueux.

— Un roi ne peut avoir qu’une épouse, selon vos traditions ?

— C’est la loi. Des concubines et des maîtresses, il peut en avoir à son gré jusqu’à éreintement. Mais nombreux sont les rois passés de vie à trépas à cause de telles conditions de vie.

— Et qu’en est-il du roi Totila, dont j’ai entendu parler ? demanda le barbare. Ne courtise-t-il pas lui aussi Alcuina ?

— Oui, Totila et son sorcier aimeraient disposer d’elle, mais elle méprise cordialement ce porc.

Conan n’aimait pas qu’on lui parle de sorcier. Il avait retiré peu de plaisir de ses rencontres avec cette engeance. Mais Siggeir n’avait pas l’air de s’inquiéter outre mesure des pouvoirs du sorcier.

— Qui est barbe-grise ? demanda-t-il en désignant l’homme qui chevauchait près de la reine.

— C’est notre sorcier, Rerin. C’est un sage vieillard qui sait nous protéger des sorts d’Iilma, celui qui concocte des potions pour Totila.

— Odoac n’a pas de sorcier ? insista le Cimmérien.

— Pas que je sache. Les magiciens sont rares, et Totila est plus riche qu’Odoac.

— Lequel est le plus puissant ?

Conan savait qu’il était toujours sage de connaître les forces de ses alliés et de ses ennemis.

— Je serais incapable de le dire, répondit Siggeir en réfléchissant. Il me semble qu’à chaque fois que l’un d’eux lance un sort, l’autre parvient à lui opposer un charme. Leurs puissances s’annulent. Et cela me suffit.

— Oui, confirma Conan avec la sincérité de l’expérience, lorsque des sorciers, des nécromanciens ou leurs semblables se mêlent des affaires d’honnêtes guerriers, il survient toujours des problèmes que l’acier ne peut résoudre.

Et il avait horreur des problèmes que l’acier ne peut résoudre…

*

La nuit tombait lorsqu’ils arrivèrent au domaine d’Alcuina. La forteresse se dressait au sommet d’une colline bizarrement régulière, au milieu des champs. Une muraille de pierres gigantesques surmontée d’une hauteur supplémentaire de rondins de bois encerclait le haut du monticule. Une porte massive se leva pour leur permettre de passer, puis fut aussitôt refermée.

À l’intérieur, le barbare découvrit une grande cour parsemée de petits bâtiments : forges, étables et d’autres abris indéterminés. La salle de la communauté d’Alcuina était érigée au centre. C’était un long bâtiment au toit pentu couvert d’herbes folles et de mousse. Des chèvres y broutaient ; de la fumée s’échappait des deux extrémités du toit. Un roi du Sud aurait souri en apprenant que cette bâtisse était considérée comme un palais ; mais au Nord, les peuplades ne connaissaient pas autre chose. C’était l’endroit où les guerriers festoyaient avec leur seigneur. Il leur aurait été impossible de respecter un souverain qu’ils voyaient rarement.

L’odeur du bois fraîchement coupé emplissait l’endroit et Conan s’aperçut que la tribu ne vivait pas ici depuis très longtemps. Il suivit Siggeir jusqu’à une étable construite contre le mur de pierre et y laissa sa nouvelle monture. Une fois près de la fortification, il étudia de plus près les pierres. Même à la faible lueur du crépuscule, il paraissait évident que la muraille était très ancienne, usée et recouverte de lichen.

— Qui a construit cela ? demanda-t-il.

Siggeir parut mal à l’aise et se signa :

— Des géants, en des temps reculés. Je n’aime pas cet endroit. Viens, allons nous restaurer et boire une bonne cervoise !

Alors qu’ils approchaient de la salle commune, Conan vit qu’on déchargeait les victimes de la bataille. À part quelques sanglots, les femmes du Nord ne pleuraient pas les morts avec l’extravagance de celles du Sud. Il était heureux que l’hiver commençât à peine. La terre n’était pas encore gelée, et les Cambres n’auraient pas à conserver les cadavres jusqu’au printemps pour les enterrer.

À l’intérieur, la salle était beaucoup plus décorée que ne le suggérait sa façade. Bien qu’elle fût construite depuis peu, les artisans avaient déjà sculpté la majeure partie du bois apparent. Des entrelacs, des combats épiques et d’étranges créatures, colorés de manière rudimentaire, s’étalaient sur tous les murs. Des bois de cerfs et d’élans, entre autres, ornaient les poutres, et des tapisseries couvraient en partie les murs, égayant ainsi l’intérieur tout en réduisant au minimum les courants d’air. Le sol était pavé de dalles plates couvertes de paille. Au centre, de grandes bûches brûlaient dans un âtre gigantesque devant lequel rôtissaient diverses viandes.

Conan saliva en sentant le parfum doucement fumé des viandes cuites et sa vue se brouilla à cause de la fumée. De longues bancelles avaient été installées autour de tables montées sur des tréteaux. Les hommes se débarrassaient de leurs armures et de leurs armes avant de prendre place. Siggeir montra au Cimmérien la couche de paille où il dormirait, près du mur. Au-dessus de ce lit, il pouvait accrocher son casque, son épée, son bouclier et ses plaques d’armure, de façon à être toujours prêt à affronter l’ennemi en cas d’attaque surprise. Une fois débarrassé de ses possessions, Conan s’assit sur le banc. Les places étaient déterminées en fonction de la disposition des paillasses. Les risques de disputes se trouvaient ainsi éliminés. De plus, s’ils étaient attaqués au milieu d’un festin, chacun pouvait récupérer ses armes en un clin d’œil. Ces gens songeaient vraiment à toutes les possibilités.

À peine fut-il assis qu’une jeune fille lui apporta une pinte de cervoise. Il la vida d’un seul coup et la reposa sur la table avec un bruit sec. La chope fut aussitôt remplie. Des plateaux de viandes fumantes furent déposés sur les tables et, pendant un long moment, on entendit que les bruits de mastication des soldats affamés, habitués aux rations pendant leurs patrouilles.

Une fois rassasiés, les hommes racontèrent leurs prouesses dans la bataille du jour. Chacun parlait de ses mérites et félicitait ses compagnons de leurs exploits. Tous créditèrent généreusement la contribution de Conan au conflit, mais aucun n’osa avouer que les Cambres auraient été vaincus si le Cimmérien n’était pas intervenu.

Conan se leva à son tour et loua le courage de ses hôtes, ses nouveaux camarades d’armes. Il raconta en détails la défaite d’Agilulf, et fut écouté comme des élèves écoutent leur maître. Le barbare ne s’encombra pas de fausse modestie et insista sur son importance dans l’issue de la bataille. Il termina en complimentant son nouvel employeur et ses compagnons, et en avouant son impatience de combattre leur ennemi. Il se rassit tandis que les applaudissements fusaient et que les pintes se levaient en son honneur.

Alcuina prit enfin la parole. Elle félicita ses hommes et leur distribua des récompenses pour leur acte de loyauté. Elle fut avare de compliments envers Conan, surtout si l’on considérait que l’intervention du barbare l’avait sauvée d’une mort certaine ou d’un destin encore pire. Pourtant, il ne douta pas une seule seconde de sa générosité. Il reçut en récompense un bracelet en or massif serti de corail et de grenats, dont le seul poids en or égalait la paie annuelle d’un spadassin des terres du Sud. Conan le plaça autour de son biceps droit et remercia courtoisement Alcuina. Elle parut ne rien remarquer.

Alors que les torches étaient éteintes une à une, la reine annonça que les rites funèbres honorant les victimes de l’attaque auraient lieu le lendemain, au crépuscule. Tous se préparèrent alors au coucher. Alcuina disparut derrière la grande tenture qui masquait une extrémité de la salle et son sorcier s’en retourna dans la cabane où il concoctait ses charmes. Tous les autres s’allongèrent sur la paille, enveloppés dans leur cape.

Conan n’avait pas encore envie de dormir. Il prit une pinte de cervoise épicée et sortit sans connaître la cause de son malaise. Dehors, tout était calme. Les Cambres étaient couchés et l’on entendait des caquètements provenant du poulailler. Un chien semblait chercher quelques restes du festin.

Le Cimmérien aperçut une lueur sur la muraille, au-dessus du grand portail. Il traversa la cour et trouva un escalier en rondins menant au chemin de ronde qui surmontait le mur. Il découvrit rapidement la source de la lumière : une sentinelle, près d’un brasero. À la lueur du feu, il reconnut l’un des hommes avec qui il avait chevauché dans la journée.

— Salutations, Hagbard. La nuit est bien froide pour monter la garde.

Le soldat s’enveloppa un peu plus dans sa cape :

— Bien plus froide qu’elle ne devrait l’être, Conan.

De fait, la température avait considérablement baissé depuis le début du festin. Il tendit la pinte à Hagbard, qui but une grande gorgée de cervoise tiède.

— Les géants des glaces marchent vers le Sud un peu plus tôt cette année, dit le Cimmérien.

Hagbard lui rendit la chope :

— Merci, l’ami. Oui, c’est bien le signe d’un mauvais hiver. Si le froid augmente encore, nous ne pourrons pas enterrer nos morts demain.

— Vous ne les brûlez pas ?

— Jamais. Un guerrier est enseveli avec ses armes, un artisan avec ses instruments, et une femme avec sa quenouille et ses aiguilles. Telle est notre coutume. Même les enfants sont enterrés avec leurs jouets, et les serfs avec leurs outils. Si nous ne pouvons pas les ensevelir demain, nous serons obligés de construire un reposoir pour les conserver jusqu’à ce que la terre soit plus tendre.

Le regard de Conan se promena sur le paysage triste et étrange qui entourait la muraille. Ils se trouvaient au milieu d’un terrain à découvert, pratiquement une plaine, contrastant avec les collines boisées qui caractérisaient la région. À la lueur de la pleine lune, le barbare vit que la plaine était parsemée de petites collines aux flancs escarpés. Celle où les Cambres s’étaient installés était la plus haute. D’autres portaient aussi les ruines de murailles. Sur le terrain plat, des monolithes se dressaient en lignes ou en cercles. Certains avaient été disposés pour ressembler à des portails.

— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?

— Depuis le milieu de l’été. Nous avions vécu autre part pendant trop longtemps, et les champs n’étaient plus fertiles. Le gibier se faisait rare et il y avait moins de poissons dans les rivières. La communauté a décidé de déménager.

Bon nombre des peuples du Nord étaient semi-nomades. À une époque lointaine, certaines nations rassemblaient leurs possessions et émigraient uniquement pour changer de paysage. La plupart du temps, il en résultait des guerres. La raison la plus commune des migrations restait l’usure des terres appartenant à des peuplades aux pratiques agricoles primitives.

Hagbard secoua la tête :

— J’aurai préféré qu’Alcuina choisisse un autre endroit. Nous aurions dû rester dans les collines et les forêts.

— Je vois pourquoi tu n’aimes pas cet endroit, répondit Conan. Il est bizarre… Tous ces monticules et ces alignements… Pourquoi a-t-elle choisi de s’installer ici ?

— Elle pense qu’il nous sera plus facile de nous défendre derrière ces murailles. Ma loyauté lui appartient, mais Alcuina n’est pas un aussi bon chef que son père, Hildric. Il savait qu’il fallait tuer ses ennemis pour s’en débarrasser, et qu’il était inutile de se cacher derrière des remparts.

— Quel est cet endroit ?

— Il y a longtemps, Conan, avant la naissance de mon grand-père, des géants vivaient ici. C’était leur forteresse. Ils guerroyèrent contre les dieux pendant des générations, sans qu’aucun parti en sorte victorieux. Les géants demandèrent alors aux nains de construire une muraille qui protégerait cette plaine. Le maître maçon des nains exigea en échange d’épouser la fille du roi géant. Le mur fut érigé, et le mariage eut lieu aussitôt après. Pendant la nuit de noces, le nain fut assassiné par sa jeune épouse. Qu’aurait pu faire une princesse, mariée à un époux qui ne lui convenait pas ? Quoi qu’il en soit, en une seule nuit, les nains détruisirent l’enceinte et les dieux massacrèrent la tribu de géants. Il ne reste aujourd’hui que ces ruines, mais je pense que les esprits des morts règnent toujours en maîtres sur ce lieu.

Conan frissonna. Il n’y avait plus de cervoise tiède et il commençait à ressentir les effets de la nourriture et de la boisson.

— Eh bien, qu’ils connaissent le repos ou non, ils sont morts depuis longtemps, commenta le Cimmérien. Bonne nuit. Je pense qu’il est grand temps d’aller me coucher dans la paille chaude.

— Bonne nuit, Conan. Peux-tu réveiller ma relève ? Il s’agit d’Oswin, qui dort près de l’entrée de la salle.

Le barbare assura Hagbard qu’il ne s’assoupirait pas tant qu’Oswin ne serait pas éveillé, puis s’en retourna au bâtiment central. En traversant la cour, il remarqua une lumière et se demanda qui pouvait être encore debout à cette heure. Il s’aperçut qu’elle provenait de la hutte de pierre du sorcier. Maudissant tous les manipulateurs d’arts magiques, Conan alla réveiller Oswin.

Il se fraya un chemin entre les silhouettes endormies jusqu’à l’âtre, où il eut l’agréable surprise de découvrir un pichet à demi rempli de cervoise encore chaude. Il en versa un peu dans sa pinte et en but une grande gorgée. Il se demandait s’il avait fait le bon choix en se joignant aux troupes d’Alcuina. Une atmosphère maléfique régnait sur ces ruines. Mais Conan avait accepté l’or et la nourriture de la reine et il devait suivre son destin. Il n’était pas dans ses habitudes de s’inquiéter pour l’avenir. Il s’allongea sur sa couche de paille, s’enroula dans son manteau et plongea bientôt dans un profond sommeil.


CHAPITRE III
LA COUR DE TOTILA

Le roi Totila bougonnait sur son haut fauteuil. Il ne tirait aucune joie de la coupe de vin sertie de joyaux qu’il tenait et se désintéressait du harpiste installé près de la cheminée. Son coude reposait sur le bras sculpté de son siège, son menton était posé sur un poing serré dont chaque doigt chargé de bijoux étincelait. Il était le roi nordique le plus riche, mais pestait à cause de ce qu’il ne pouvait pas avoir : la reine Alcuina des Cambres.

Il désirait autant caresser son corps qu’annexer ses territoires. Une fois son flanc oriental renforcé, il pourrait attaquer Odoac et ses Thungiens. Ainsi, il deviendrait le monarque le plus important au nord d’Hyborée. Il pourrait ensuite forger un empire tel qu’il n’y en avait plus eu depuis la dernière grande migration des peuplades nordiques, des générations plus tôt.

Totila s’immergeait souvent dans des rêves comme celui-là, mais il n’était pas du genre à se contenter de jolis songes. Il avait commencé sa carrière comme chef d’une bande de voleurs, sans avoir de lien avec la royauté. Grâce à une volonté d’acier et à son incomparable sauvagerie, il avait bâti un royaume solide, bien que petit. Il disposait d’hommes d’armes à son gré, et ce que l’acier ne pouvait résoudre devenait la charge de l’homme assis à ses côtés : le sorcier Iilma.

Des années auparavant, il était venu trouver le roi, prétendant qu’il était d’Hyperborée, et que les destins des rois et des sorciers étaient intimement liés. Totila le protégerait, et Iilma frapperait ses ennemis lorsque l’épée ne le pourrait pas. Le sorcier avait tenu parole ; les deux hommes se vautraient depuis dans la richesse et la puissance. Mais Totila ne demeurait pas longtemps satisfait, et chaque nouvelle victoire, chaque nouveau royaume annexé, augmentaient sa soif de pouvoir.

— J’aimerais avoir des nouvelles d’Alcuina, sorcier, dit le roi.

— Il en sera fait selon les désirs de mon seigneur, répondit Iilma. Mes messagers m’ont rapporté (il désigna deux grandes pies perchées sur le dossier de son fauteuil) qu’elle est revenue dans sa tribu aujourd’hui, après avoir visité ses territoires.

L’homme à la barbe blanche se leva. Il portait des peaux de rennes et leurs bois complétaient sa coiffe. Des crânes et des ossements d’animaux plus petits s’entrechoquaient à sa ceinture et autour de son cou ; les plumes, les griffes et les becs de bon nombre d’oiseaux décoraient ses vêtements primitifs. Il saisit une canne curieusement sculptée et, suivi par les pies, traversa la salle. Les conversations cessaient sur son passage. Tous craignaient le sorcier autant que leur roi.

Totila échangea quelques propos avec ses conseillers, mais son esprit était ailleurs. Il se leva et prit son célèbre casque. Il le quittait rarement car il le préférait à une couronne. De longues protections cachaient ses joues et des bandes de bronze et d’argent en forme de plumes dissimulaient sa nuque et son cou. Sur une plaque d’argent sculptée, une file de guerriers entourait la couronne, dominée par une splendide crête en forme d’aigle aux yeux haineux.

Une fois casqué, il prit son manteau. Sa cape avait une couleur et une texture étranges : elle était constituée des scalps de tous ceux qu’il avait tués de ses mains. Totila saisit ensuite le fourreau de son épée et sortit de la salle. La couronne et le sceptre ne signifiaient rien dans les régions du Nord. Les Tormannas ne connaissaient que la valeur du manteau, de la cape et de l’épée.

La hutte royale de Totila n’était pas entourée de palissades. Le roi se vantait de ne pas avoir assez peur des autres monarques pour se préoccuper de ses défenses. Ses guerriers lui suffisaient. Il passa devant les champs où les esclaves cultivaient le grain qui permettait aux hommes libres de se rassasier de pain et de cervoise. C’était d’ailleurs une des rares choses à pousser dans ces régions. Les tribus dépendaient des troupeaux, du gibier et des poissons pour s’alimenter. Solides mangeurs de viande, les Nordiques méprisaient les hommes libres qui s’abaissaient à travailler la terre, comme au Sud, ne mangeant de la viande que deux ou trois fois par an.

Suivant un chemin forestier peu fréquenté, Totila arriva dans une petite clairière où régnait une douce température en dépit du froid environnant. Le sorcier Iilma détenait de grands pouvoirs sur les forces de la nature. Au milieu du terrain découvert se trouvait un bassin. Sa source n’était pas visible et l’eau ne gelait jamais, quel que soit le temps ou la saison. Iilma attendait Totila près du bassin, une pie perchée sur son épaule. Le roi approcha.

— Voici ce qui s’est passé ce jour, dit le mage.

Il toucha la surface de l’eau avec sa canne ; une image limpide apparut dans les ondulations.

Totila observa le spectacle. Il était maintenant habitué aux pouvoirs magiques de son bras droit, quelque peu effrayants de prime abord. Dans le liquide cristallin, il distingua une colonne d’hommes en train d’avancer dans une forêt enneigée. Elle était vue du dessus, comme si un oiseau l’épiait D’autres soldats, plus loin, préparaient une embuscade. Le roi ouvrit de grands yeux quand l’image devint plus nette, comme si l’oiseau s’était installé sur une branche pour observer la scène.

— Ce sont les hommes d’Alcuina, murmura Totila. Elle les accompagne. Les soldats d’Odoac veulent l’enlever. Si j’avais su plus tôt qu’elle s’était aventurée loin de sa tribu, j’aurais envoyé mes hommes. (Il se tourna vers Iilma.) Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle serait à ce point vulnérable ?

Il parlait calmement en dépit de sa fureur. Il craignait d’offenser le sorcier. Cela était plus grave que perdre une reine. Totila savait dissimuler ses sentiments beaucoup mieux que la plupart des rois du Nord.

— Je n’ai rien su de ce voyage jusqu’à ce jour, mon seigneur. Je soupçonne que ce soit l’œuvre de Rerin, que vous pouvez voir chevaucher aux côtés de la reine. Il a dû ériger un écran pour troubler les sens de mes loyaux vigiles.

Totila renifla en se demandant s’il fallait prendre au sérieux les protestations de son âme damnée.

— Ils tendent une embuscade ! s’écria-t-il. Ses hommes ne pourront pas la protéger très longtemps… (Il réfléchit un instant.) Mais cela signifie que je devrai l’enlever à Odoac. Et s’il réussit à lui faire un enfant avant que je le tue ? Tout cela ne me dit rien qui vaille, sorcier.

— Regardez ce qui va se passer.

Sur l’image, le combat cessa brusquement L’espion tourna son regard dans une autre direction, comme un oiseau attiré par quelque chose de brillant. Un homme se trouvait sur une colline, et il hurlait.

— Qu’est-ce donc ? Un adolescent ? Non, c’est un guerrier aguerri, mais qui ne porte pas la barbe. D’où vient-il ?

— D’après sa silhouette, dit Iilma, c’est un Cimmérien. Un peuple que ma nation connaît à ses dépens. Ils viennent d’un pays montagneux situé à l’ouest d’Hyperborée. Leur dieu se nomme Crom et ils n’ont aucune connaissance de la magie. Mais ce sont des guerriers invincibles.

— Mes hommes sont invincibles, grommela Totila, et je le suis encore davantage. Que fait ce Cimmérien ici ?

— Regardez, c’est très intéressant.

— Un défi ! s’écria le roi. C’est le champion d’Odoac, Agilulf ! Un bon combattant, mais qui parle trop.

Ils assistèrent à la première passe d’armes.

— Quel beau combat ! Chacun connaît à présent les limites de l’autre. Le prochain coup sera décisif.

Le Cimmérien tua Agilulf, puis partit avec Alcuina. L’image se troubla et l’eau reprit sa couleur normale.

— Alcuina a un nouveau champion, dit Totila en tirant sur sa barbe. Je dois l’affronter moi-même. Cela fait tant d’années que je n’ai pas trouvé mon égal à l’épée. De plus… je n’ai pas de cheveux noirs sur ma cape, et il est temps d’y remédier. Une crinière aussi belle sera plus chaude qu’un col en peau de loup.

— Avec cette brute dans sa garde, Alcuina sera encore plus difficile à conquérir. Pourquoi ne pas l’oublier pour l’instant ? Vous pourriez vous occuper d’Odoac. Il a perdu beaucoup d’hommes aujourd’hui ; vous devriez profiter de sa faiblesse.

Totila réfléchit quelques instants :

— Non, nous en resterons au plan initial, sorcier. Quand l’heure sera venue, j’envahirai Zamora et le Turan. Dans la foulée, j’engloutirai Odoac et sa tribu comme un poisson avale un insecte posé sur l’eau.

Iilma savait que les rêves de Totila excédaient de loin ses compétences. Il ne disposait pas d’assez d’hommes pour défendre un territoire aussi grand pendant plus de quelques années. Mais il désirait faire de son roi le plus grand monarque du Nord. Cette ambition-là était des plus raisonnables.

— Si mon seigneur le permet, mes sortilèges pourront nous gagner des alliés loyaux et puissants. Les géants des glaces et les morts sans sépulture sont mes serviteurs.

— Je me moque de la méthode, s’écria Totila. Occupe-t’en. Si tu réussis à paver le chemin qui fera ma reine de cette femme, je te récompenserai bien, comme toujours.

— Oui, mon seigneur, répondit le sorcier. À présent, retournez festoyer avec vos guerriers. Mes préparatifs vont durer toute cette nuit et la suivante. Nous verrons plus tard.

Totila partit. Derrière lui, Iilma remua les eaux avec son bâton et entonna un chant étrange et aigu. Au-delà de la clairière, le temps se refroidit encore.


CHAPITRE IV
BATAILLE CONTRE
LES MORTS

Aux premières lueurs de l’aube, Conan s’éveilla tandis que la porte de la salle s’ouvrait pour livrer le passage à un vent froid. Une sentinelle à moitié gelée referma la porte et se précipita vers l’âtre pour réchauffer ses mains bleuies au-dessus des cendres encore chaudes. Conan se leva, alerte comme toujours, du moins quand il n’avait pas abusé de la boisson. Les autres ouvrirent les yeux et s’étirèrent d’une manière plus paresseuse en grognant. Il était bien difficile de se lever par un matin aussi froid.

Le Cimmérien approcha du feu en se demandant comment un Nordique pouvait être à ce point affecté par un tour de garde de quelques heures.

— Bonjour, Regin. Fait-il si froid dehors ?

— Va t’en rendre compte toi-même, répondit la sentinelle en claquant des dents.

Conan alla entrouvrir la porte et la referma aussitôt.

— Par Crom !

La neige tombait à gros flocons, portée par un vent glacé inhabituel dans ces régions, surtout à cette époque. Une silhouette emmitouflée dans des fourrures vint se placer près de lui.

— Ouvre la porte, ordonna Alcuina.

Conan obtempéra et constata avec surprise que la reine sortait sans s’inquiéter de la morsure intense du froid. Une fois dehors, elle appela :

— Debout, bande de limaces ! Nous devons rentrer nos bêtes si nous ne voulons pas qu’elles meurent de froid. Allumez des feux et posez les tentures d’hiver sur les murs ! Aslauf, rentre autant d’animaux que possible dans les étables, ainsi que des réserves de fourrage. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre une seule vache ou un seul cheval. Enferme aussi la volaille dans les étables ou dans les abris. Au cas où nous manquerions de place, nous prendrons des bestiaux avec nous jusqu’à ce que le temps s’améliore. Mieux vaut supporter leurs odeurs que mourir de faim.

— Bien, Alcuina.

Aslauf appela d’autres hommes et partit rentrer les troupeaux.

La reine se retourna ensuite vers Conan :

— Viens, étranger. Allons voir si le vieil homme va bien.

— Un instant, répondit-il en se précipitant dans la salle commune.

Il en ressortit quelques instants plus tard, armé.

— Pourquoi as-tu besoin de ça ? demanda Alcuina.

— Vous avez loué mon bras et mon épée, ma Dame. Je ne vous serais d’aucune utilité autrement.

Elle ne répondit pas et prit la direction de la petite hutte de pierre. Conan admira sa chevelure tressée. Les formes de son corps restaient un mystère sous les plis de la robe et les épaisses fourrures. Sa démarche, néanmoins, était une des plus gracieuses que le Cimmérien ait connu à une femme.

— Le vieil homme a veillé tard la nuit dernière, dit-il.

— Comment le sais-tu ?

— Je suis sorti quand tout le monde dormait, et j’ai discuté quelques minutes avec la sentinelle. En rentrant, j’ai vu une lumière filtrer de sa fenêtre.

— Il travaille pour moi le plus clair de son temps. Contrairement aux guerriers, qui combattent rarement et qui passent le reste de leur vie à dévorer mes viandes et à boire ma cervoise, ainsi qu’à se vanter de leur courage !

Conan sourit. Cette femme avait un sacré caractère. Il frappa à la porte de la hutte ; celle-ci s’ouvrit presque immédiatement. Le vieux sorcier semblait ne pas avoir dormi de la nuit ; il paraissait pourtant en excellente forme.

Il salua Conan et se tourna vers Alcuina :

— Entrez. J’ai des nouvelles graves.

La reine entra, suivie par Conan, qui n’avait pourtant pas été invité à le faire.

— Attends dehors. Qui t’a autorisé à entrer ?

— Que je sois damné si je me gèle le postérieur pendant que vous réchauffez le vôtre auprès du feu du sorcier, ma Dame. Vous avez loué les services d’un guerrier, pas d’un laquais !

Il croisa les bras et s’appuya contre le montant de la porte. Alcuina rougit de colère, prête à exploser. Mais le sorcier lui toucha l’épaule :

— Qu’il reste, Alcuina. Je pense que cet étranger pourrait nous être d’une grande utilité pour affronter les périls à venir.

— Très bien, dit-elle. Que signifie cet assaut soudain des géants des glaces ? Ce n’est pas naturel.

— En effet ma Dame. Je suis certain qu’il s’agit là de l’œuvre de notre ennemi, Iilma.

— Qui est Iilma ? demanda Conan.

Le nom lui paraissait d’origine hyperborienne. Il n’avait jamais eu de bons rapports avec ce peuple.

La reine fit volte-face, les sourcils froncés. Une fois de plus, Rerin la réduisit au silence d’un simple geste :

— C’est un sorcier, jeune homme. Il utilise la magie noire au service du roi Totila des Tormannas. La nuit dernière, lorsque j’ai quitté le festin, j’ai senti sa sorcellerie dans l’air. J’ai fouillé le ciel, sans voir aucun signe de ses familiers. Mais j’ai su que sa magie nous enveloppait. Je suis rentré dans ma hutte et j’ai cherché la nature de son charme toute la nuit durant.

— Qu’as-tu découvert ? demanda Alcuina.

— Il a réveillé les géants des glaces, comme vous avez pu le constater. À part cela, il prépare quelque mauvais tour que je ne devine pas encore.

— Espère-t-il nous affaiblir en faisant mourir nos troupeaux et en paralysant nos gens par le froid ?

— Je ne le pense pas, répondit Rerin. Ce sort affecte la tribu de Totila autant que la nôtre. Je crois qu’il nous mijote une chose bien pire que le gel.

— Je dois m’occuper des préparatifs, Rerin. Nous devons être prêts à affronter une autre vague de froid. Tu nous rejoindras dans la salle commune ce soir. Tant que rôde le danger, je veux que personne ne dorme dehors.

— Mais, Alcuina, pour vous servir au mieux, je dois…

— Tu seras avec nous ce soir !

Le vieil homme s’inclina.

Suivie de Conan, la reine sortit donner des ordres. Le Cimmérien dut admettre qu’elle commandait au moins aussi bien qu’un soldat de métier. Alors que les Cambres s’occupaient du troupeau et qu’on réunissait du bois pour le feu et des provisions, Siggeir revint d’une patrouille dans les fermes et les villages placés sous la protection de la reine.

— La plupart des fermiers et des villageois ont bien supporté l’assaut du gel, ma Dame, expliqua Siggeir. Nous avons ouï-dire que des hommes recherchaient les troupeaux. Une bête sur dix a péri.

— Cela aurait pu être pire, soupira la reine. Entre la bataille d’hier et le froid, j’ai perdu plus d’une centaine de sujets. Au moins, nous serons préparés à faire face à la neige ce soir.

En entendant parler de l’attaque de la veille, Conan jeta un coup d’œil en direction de l’abri où avaient été déposés les corps. Ils étaient toujours là, enveloppés dans des couvertures, légèrement recouverts par une couche de neige.

— Ils n’ont pas été ensevelis ?

— Mes hommes ne pourront pas creuser la terre, dit Alcuina, le sol est trop dur. Si le temps ne s’adoucit pas, nous ne pourrons pas les enterrer avant le printemps. Demain, nous construirons un abri pour les dépouilles. Ils ne seront sans doute pas les seuls à mourir cet hiver.

Elle semblait triste, mais demeurait stoïque. La mort et la cruauté des éléments faisaient partie de la vie quotidienne des gens du Nord. Et un bon chef se devait de rester autant que possible indifférent.

*

Cette nuit-là, il n’y eut pas de festin, mais un simple repas. Tant qu’il n’était pas sûr que cette tempête soudaine n’annonçait pas un hiver rude, il fallait se rationner. Pas de viande rôtie ; les soldats se contentèrent de pain, de fromage et de porridge chaud, ainsi que trois chopes de cervoise.

La salle était plus remplie que la veille. Jusqu’à présent, seuls les guerriers et leurs épouses avaient été autorisés à dîner. Ce soir, ils étaient accompagnés par les serfs, les enfants et les autres membres de la communauté.

Un recoin de la salle avait été arrangé pour parquer des chevaux et du bétail. Personne ne se plaignait du bruit et de l’odeur : les animaux généraient plus de chaleur qu’un bon feu.

Solitaire, la reine Alcuina paraissait triste, mais déterminée. Conan tenta d’améliorer son humeur. Il n’y parvint pas.

— Contente-toi de bichonner ton épée, Cimmérien. Tu pourrais en avoir besoin plus tôt que prévu.

— Ma lame est prête à vous servir à toute heure, répondit Conan. Craignez-vous une attaque de l’ennemi ?

— Prie pour ne jamais connaître les inquiétudes d’un roi, Cimmérien. Aujourd’hui, j’ai sauvé mon peuple d’un hiver rude. D’autres n’ont peut-être pas eu cette présence d’esprit. Si la saison continue ainsi, ils vont être affamés… Ils n’hésiteront pas à attaquer pour trouver des victuailles.

— Vous avez raison. Être roi ne se résume pas à gagner des batailles et fainéanter sur un trône, une pinte de cervoise à la main.

Alcuina ordonna bientôt la mise en place d’une garde et l’extinction des torches. Le feu fut ensuite alimenté pour la nuit et tout le monde se coucha. Alcuina disparut dans ses quartiers, derrière le rideau. Bientôt, seuls les ronflements de la tribu résonnèrent dans la grande salle.

*

Conan s’éveilla en sursaut en entendant le cri angoissé du jeune garde :

— Il y a du monde dehors !

Le barbare sortit de son lit et saisit son épée. C’est alors que des coups retentirent à la porte.

— Que personne n’ouvre ! ordonna-t-il.

Réveillés par le vacarme, les autres membres de la tribu grognèrent et s’étirèrent dans l’obscurité.

— Ranimez le feu ! s’écria Conan.

Il approcha du poste de guet, situé au-dessus de la porte. Il grimpa à une échelle pour rejoindre le jeune garçon sur son perchoir, devant une lucarne.

— D’où viennent-ils ? demanda le Cimmérien en penchant la tête au-dehors.

— Ils ont dû escalader le mur, je surveillais le portail, mais personne n’est entré par là.

Au-dessous d’eux, une dizaine d’hommes percutaient régulièrement la porte avec un bélier improvisé. Bizarrement, leurs têtes et leurs épaules étaient couvertes de neige.

— Ils sont si peu ?

— Le portail ! s’écria soudain le garçon.

Conan aperçut dans l’obscurité deux envahisseurs qui tentaient d’ôter la barre de verrouillage de la grande porte. Le barbare promena son regard sur les visages angoissés des Cambres et prit une décision :

— Je vais sortir. Que les guerriers me suivent dès que possible, mais en passant par cette fenêtre. N’ouvrez pas la porte ! Serfs, barricadez-la comme vous le pourrez.

— Tu ne vas pas sortir ? dit le garçon, incrédule.

— Tôt ou tard, un homme doit accomplir ce qu’il est payé pour faire.

Il se jeta par l’ouverture et atterrit avec légèreté, le choc étant amorti par la neige et ses genoux pliés, puis il brandit son épée à deux mains :

— Bande de chiens, vous êtes bien courageux pour vous aventurer ici de nuit ! Qui vous envoie ?

L’un des intrus se retourna vers lui et le sang de Conan se glaça dans ses veines. Les yeux de l’homme étaient si révulsés qu’on n’apercevait plus que le blanc. Ses mouvements étaient saccadés ; ses articulations craquaient. Ses vêtements déchirés révélaient de larges blessures sanglantes recouvertes de givre.

— Par Crom ! Ce sont des morts !

La créature approcha rapidement en dépit de sa rigidité. Les autres continuèrent leur besogne monotone.

Morts ou vifs, Conan ne connaissait qu’une méthode pour vaincre ses ennemis. Tandis que le cadavre l’attaquait, ses doigts crochus tendus devant lui, le barbare lui asséna un coup d’épée magistral au flanc. Il crut frapper un tronc d’arbre. La lame s’enfonça dans la chair, les organes et les os gelés, et libéra une pluie de sang cristallisé. L’horrible chose parut ne rien sentir. Ses griffes glacées se refermèrent sur la gorge du barbare.

Conan lâcha la garde de son épée et attrapa les poignets du mort. Mais les doigts froids serraient inexorablement sa gorge ; le Cimmérien commençait à étouffer. Il tomba à genoux et fut pris de vertige ; le monde se réduisit au regard privé d’intelligence du mort-vivant et au fracas régulier du bélier de fortune de ses compagnons. Tirant une dernière fois avec l’énergie du désespoir, Conan parvint à briser les poignets du cadavre. Avec ce qui lui restait de force, il cassa les deux pouces et se libéra enfin des mains qui l’étreignaient. La créature continua de lui frapper la tête avec ses moignons tandis que la porte de la salle commune menaçait de céder.

Conan empoigna la garde de son épée et l’extirpa à grand-peine du cadavre gelé. Il frappa le cou du mort jusqu’à ce que sa tête roule dans la neige. Il lui trancha aussi un bras au niveau de l’épaule.

— Ce sont des morts-vivants ! hurla-t-il. Apportez des haches ; les épées ne servent à rien !

Il s’aperçut qu’un des Cambres était déjà près de lui, les yeux rivés sur l’un des cadavres ambulants.

— Hrulf ! C’est mon ami Hrulf ! Mais il a péri dans l’embuscade il y a deux jours !

— Un sorcier a dû ranimer les morts qui n’étaient pas ensevelis, cria Conan. Il faut les tuer à nouveau, ou ils auront notre peau !

Il frappa de plein fouet l’un des morts-vivants qui portaient le bélier, juste au moment où la porte de la salle commune cédait. D’autres guerriers avaient rejoint le barbare ; des Cambres jetaient des torches par la lucarne afin de mieux éclairer la scène. Conan vit un jeune homme à terre, le cou serré dans l’étau glacial des doigts d’un mort qui lui mordillait aussi le visage.

Lorsque la porte s’ouvrit, le chaos déferla sur la tribu. Les hurlements des femmes et des enfants se mêlèrent aux cris frénétiques des animaux sentant qu’il se passait quelque chose. Mais les Cambres s’étaient emparés de haches, de gourdins et de bûches, et chaque coup réduisait un peu plus les cadavres en fragments cristallins.

— Le portail ! s’écria quelqu’un.

Conan se retourna et vit l’un des battants s’ouvrir lentement.

— Que quelqu’un aille le fermer !

Le barbare découvrit Alcuina près de lui, le regard fou et les cheveux volant au vent.

— Rentrez ! s’écria-t-il. Nous allons avoir raison de ces choses !

Sans attendre sa réaction, le Cimmérien se précipita vers le grand portail. Les assaillants, tout morts qu’ils étaient pouvaient être tués à nouveau. Il s’arrêta brusquement en apercevant la horde innommable qui déferlait dans la cour. Dans un silence angoissant un groupe de créatures mutilées aux blessures béantes et aux orbites remplies de glace s’avançait vers les vivants.

— Les hommes d’Odoac ! dit Conan. Les cadavres que nous avons laissés dans la neige après notre combat !

Le Cimmérien lâcha son épée et ramassa une pierre qui provenait des anciennes murailles. Il la projeta de toutes ses forces sur le mort-vivant le plus proche. Celui-ci tomba en arrière sous la puissance du coup, mais continua de remuer malgré le poids qui lui écrasait la poitrine. Le barbare chercha une autre grosse pierre et vit un serf enfoncer un maillet dans le crâne d’un des monstres. Plus loin, un taureau pris de panique empala un cadavre sur ses cornes avant de le piétiner.

Tous luttaient contre les créatures avec des armes improvisées. Conan remercia les dieux que les Cambres aient pensé à récupérer les armes des hommes d’Odoac sur le champ de bataille. Il entendit un cri et vit Alcuina, folle de terreur, qui tentait d’échapper à l’étreinte glacée d’une des créatures. Le revenant la prit sur son épaule ; la reine perdit connaissance.

Avec une force et une vitesse inhumaines, le mort courut jusqu’au portail pendant que ses semblables perdaient lentement le combat contre les humains. Alors que Conan entamait la poursuite, il vit qu’un enfant avait lancé de l’huile sur une créature, pendant qu’un autre y mettait le feu.

Dehors, le barbare discerna la silhouette du mort-vivant et de son fardeau entre les pierres dressées. La chose se dirigeait vers la forêt, à l’ouest. Conan se mit à courir, étonné qu’une créature au sang cristallisé puisse se mouvoir aussi vite. Un homme ordinaire aurait glissé sur la neige à la pâle lueur de la lune. Mais le Cimmérien avait été élevé dans des montagnes aux pentes si dangereuses que la course lui était facile.

En approchant d’un des cercles de pierres, le mort-vivant sentit qu’il était poursuivi. Il s’arrêta et se retourna ; Conan en profita pour lui arracher Alcuina. Seuls quelques lambeaux de vêtements restèrent dans les mains du monstre. Le barbare posa la reine à demi consciente dans la neige et fit face à la créature. Les autres paraissaient normales à côté d’elle. Son crâne était fendu en deux et des bouts de cervelle congelés pendaient sur son front. Ses yeux étincelant de givre roulaient sur ses joues, sans doute arrachés de leur orbite par la force du coup qui lui avait ôté la vie.

— Agilulf…, murmura Conan.

La chose passa à l’attaque. Conan n’était pas armé et il ne repéra aucune pierre pouvant lui être utile. Une main griffue se tendit vers lui ; le barbare saisit le poignet glacé d’Agilulf pour lui tordre le bras. L’autre bras de son ennemi s’enroula autour de sa taille, et le Cimmérien chercha une prise sur sa seconde main. La chair gelée et glissante lui rendait la tâche impossible. Heureusement, la mâchoire brisée du mort ne pouvait pas le mordre.

Le mort luttait avec autant d’intelligence qu’un être vivant. Sa force était surhumaine. Il propulsa Conan contre un menhir. Le Cimmérien secoua la tête pour se remettre du choc, mais il avait déjà une idée. S’il ne pouvait pas jeter de roc sur la créature, il pourrait certainement faire le contraire.

En combattant, les deux formes approchèrent d’une grande table de granit, vestige des sentinelles rocheuses effondrées depuis des millénaires. Conan réussit à se libérer d’un des bras et recula, gagnant ainsi le temps de se débarrasser de l’autre main et d’empoigner la jambe de la créature.

Dans un effort surhumain, il souleva Agilulf et le propulsa de toutes ses forces sur la pierre. Il entendit le craquement sinistre des os du cadavre, qui resta quelques instants inerte…

Puis se remit à bouger.

Conan le reprit par les jambes et le jeta sur le roc en poussant un cri. Les craquements, cette fois, furent plus forts. Mais la chose bougeait encore. Le Cimmérien recommença une troisième fois. Il avait l’impression de tenir un sac de cailloux. Seule la chair maintenait le corps en une seule pièce.

— Meurs une fois pour toutes, et que Crom te maudisse !

Ce fut terminé. Même un guérisseur aurait eu du mal à reconnaître que la forme inerte et sanglante avait été un homme.

— Eh bien, Agilulf, dit le barbare une fois qu’il eut repris sa respiration, tu n’as pas pu me tuer lorsque tu étais en vie. Croyais-tu avoir une seconde chance en revenant d’entre les morts ?

— Tu l’as tué deux fois, intervint brusquement Alcuina. Est-ce une raison pour l’insulter ?

Conan la dévisagea. La reine, tremblante, s’appuyait contre un des rochers.

— De tous les maîtres que j’ai servis, vous êtes le plus difficile à satisfaire. Êtes-vous blessée ?

— J’ai mal partout, mais je ne pense pas être sérieusement touchée. Je suis revenue à moi à l’instant où tu as rattrapé cette chose. J’ai assisté à toute la scène. Je crois avoir pris une bonne décision en louant tes services.

— Je ne croyais pas vivre assez longtemps pour vous l’entendre dire.

— Ton travail n’est pas terminé, spadassin. Je crois que ce n’était que le prologue d’une longue guerre.

— Venez, ma Dame, pressa Conan, rentrons faire le compte des morts et évaluer les dégâts. Même si ces choses sont hors d’état de nuire, nous risquons toujours de geler.

— Tu as raison, répondit-elle.

Elle boitait légèrement. Ses vêtements déchirés exposaient une peau pâle et tremblante. Conan passa un bras puissant autour de ses épaules. Elle n’y fit aucune objection.

En traversant la plaine éclairée par le clair de lune, ils virent la lueur de petits feux dans le village, mais aucun signe d’incendie. Ils auraient au moins un toit pour cette nuit.

Des acclamations les accueillirent lorsqu’ils passèrent le grand portail.

— Nous vous pensions perdus, dit Rerin. Tout le monde était si occupé que personne ne s’est aperçu de votre disparition avant l’extermination de ces créatures. Nous sommes partis à votre recherche, mais en vain. Un enfant nous a dit avoir vu un monstre franchir le portail avec quelqu’un sur l’épaule, Conan le pourchassant. Nous nous apprêtions à envoyer des équipes de recherches.

— Tout est terminé ? demanda Alcuina.

— Oui. Il nous a fallu du temps et les efforts de nombreux hommes, mais les créatures sont toutes mortes… Une deuxième fin pour nos braves.

— Il en reste une, dans le grand cercle de pierres. L’étranger l’a tuée à mains nues. (Des murmures admiratifs parcoururent l’assistance.) Envoyez des hommes la chercher. Puis érigez un bûcher à l’extérieur des murs. Nous devons brûler nos morts. Combien de Cambres avons-nous perdu cette nuit ?

— Deux guerriers, ma Dame, dit Siggeir. Et trois serfs. Sans l’intervention rapide du Cimmérien, le nombre des victimes aurait été bien plus élevé.

— Oui, répondit la reine, il a bien mérité sa pitance. Mais occupez-vous d’incinérer les corps. Je veux que leurs cendres soient jetées au vent le plus vite possible !

— Le temps s’adoucit, fit remarquer Conan.

Un vent moins froid s’était en effet levé.

— C’est vrai, dit Alcuina en se retournant vers son sorcier. Qu’en penses-tu ?

— Il est clair, à présent, qu’Iilma voulait nous empêcher d’enterrer nos morts en nous envoyant cette tempête de neige. Puis il a utilisé nos morts et ceux d’Odoac pour nous attaquer.

— Et si nous allions rendre visite à Totila ? suggéra Conan. Il me tarde de tuer le fameux Iilma.

— Nous devons d’abord rétablir l’ordre dans notre tribu, répondit Alcuina. Une fois la porte réparée et les morts incinérés, nous discuterons d’un plan. Au travail !

Ils furent occupés pour le reste de la nuit. Pendant que les femmes rangeaient la grande salle, les hommes coupèrent du bois pour le bûcher.

Au matin, les cadavres des victimes de la nuit furent jetés au feu avec ceux des morts-vivants. On ajouta même les corps de quelques bêtes qui avaient péri durant la bataille.

— Regardez, s’écria Rerin, le regard fixé sur un point au-dessus des flammes.

Il leva le bras : haut dans le ciel, deux pies tournoyaient au-dessus du bûcher.


CHAPITRE V
SORCELLERIE

— Iilma, s’écria Totila, tu as échoué.

Le sorcier se contenta de hausser les épaules :

— Non, Totila, ce sont les morts…

— Je ne demande rien aux morts, dit le roi, à peine capable de retenir sa colère. Je m’attends à ce que mon sorcier me présente des résultats, pas des excuses. D’abord, tu nous fais subir cet horrible froid qui m’a coûté cher en bétail et en serfs, puis ton armée de morts-vivants échoue lamentablement.

Autour des deux hommes, les Tormannas fêtaient le retour du beau temps. Iilma se dressa brusquement :

— Si mon seigneur n’a plus besoin de mes services, un autre roi sera certainement ravi de m’avoir à ses côtés.

— Oh, assieds-toi, Iilma, répondit Totila sur un ton plus conciliant. Ma langue s’est énervée ! Nous devons concevoir un meilleur plan, cela devient clair. Mais sans rien tenter qui pourrait dévaster la région. Un roi vit autant de ses fermiers que de l’épée. Je ne le croyais pas lorsque j’étais un jeune chef de tribu, mais la perte des bœufs affecte un dirigeant comme celle de ses soldats. (Il caressa doucement sa barbe blonde aux reflets roux.) Comment procéder ?

— Maître, laissez-moi méditer. Je connais certains mystères qui pourraient nous être d’une grande utilité. Je suis en communion avec des puissances insoupçonnées. Laissez-moi le temps de les invoquer pour trouver une solution. Puis-je retourner à la hutte-aux-esprits ?

— Tu as ma permission.

Le roi Totila demeura seul sur son trône, un air songeur sur le visage.

*

Au même moment, Alcuina réunissait le conseil des Cambres.

— Que pouvons-nous faire contre Totila ? demanda-t-elle. Il est clair qu’il nous détruira si nous ne réagissons pas.

— De combien de guerriers dispose Odoac ? s’enquit Conan.

— Plusieurs centaines. Beaucoup plus que moi. Pourquoi cette question ?

— Pourquoi ne pas vous allier avec lui ? Une fois vos forces combinées, il sera possible de vaincre Totila. Ce serait profitable pour vous deux.

Il vida sa pinte de cervoise et en demanda une autre. Le temps du rationnement était terminé, puisque le froid avait cessé.

— Je connais trop bien le prix d’une telle alliance ! s’exclama Alcuina. Je ne coucherai pas dans le lit de ce pourceau, même pour sauver mon royaume !

— Alors, oublions cette idée, murmura le Cimmérien.

— Je crains, intervint Rerin, que sa prochaine attaque soit magique. Après tout, pourquoi risquer la vie de ses hommes alors que le démoniaque Iilma peut accomplir le même résultat ?

— N’y a-t-il aucun moyen de se débarrasser de ce sorcier ? demanda Siggeir.

— Je me pose la même question, ajouta Conan. Dites-moi simplement où trouver ce jeteur de sorts et je me charge de lui. Il doit bien lui arriver de dormir. Généralement, je ne trucide pas ceux qui sont sans défense, mais celui qui ranime les morts pour tuer les vivants n’a pas le droit de connaître la pitié.

Alcuina se retourna vers son sorcier :

— Qu’en dis-tu, Rerin ? Conan pourrait-il s’introduire auprès d’Iilma et le tuer ? Voilà une condamnation à mort que je n’hésiterais pas une seconde à ordonner !

Le vieil homme secoua la tête :

— Un sorcier de l’envergure d’Iilma a ses propres défenses. Il sera entouré de pièges et d’alarmes magiques. Sans parler de ses familiers, les pies. Elles sont peut-être même en train de nous espionner.

Plusieurs personnes scrutèrent les recoins d’ombre d’un œil effrayé.

Rerin secoua la tête :

— Non… Il serait tout de suite prévenu de la venue d’un assassin ; Iilma est trop prudent.

— Crom l’emporte ! s’écria Conan. Il est mortel. Il doit bien exister un moyen de l’empêcher de nuire.

Mais personne ne sut lui répondre.

*

Iilma le sorcier avançait dans la forêt. Ses deux pies volaient au-dessus de lui, les yeux à la recherche d’un éventuel ennemi. Le magicien ne s’inquiétait ni de la neige ni du froid. De toute façon, la température était redevenue celle d’un hiver normal. La besace qui pendait à sa ceinture contenait quelque nourriture. Il se contentait de peu. Pour un sorcier, les besoins de la chair étaient le cadet des soucis.

Dix années plus tôt, il s’était rendu dans ces territoires étranges, chassé d’Hyperborée par des rivaux jaloux. Il aurait pu aller au Sud, dans les riches royaumes qu’il connaissait par ouï-dire. Il avait communiqué de nombreuses fois avec des mages du Sud au cours de ses transes. Mais sa magie, sa raison de vivre, était celle des neiges et des forêts. Ses charmes appartenaient au Nord, terre des géants des glaces et des brumes, et des esprits de l’eau, de la pierre et du bois. Au Sud, la magie dépendait d’autres dieux aussi anciens, dominés par le culte du serpent de Set. Dans ces régions, ses pouvoirs auraient diminué, et il était trop vieux pour apprendre de nouveaux arts.

Il avait préféré venir dans ce pays agité par de ridicules querelles entre rois, et en choisir un à manipuler. Totila était puissant et cruel, mais il savait où résidait son intérêt. Il était l’instrument idéal des plans de Iilma. Le sorcier ferait de lui le plus grand monarque du Nord, et deviendrait le plus grand des magiciens. Même des mages du rang de Rerin ne pourraient rien contre lui, tant ils craignaient de s’approcher des véritables puissances occultes.

Au troisième jour de son voyage, Iilma arriva dans une forêt dévastée. Le peu de végétation qui subsistait était grisâtre et desséché, et prenait des aspects déplaisants que l’œil humain hésitait à contempler. Le sorcier venait à cet endroit deux à trois fois par an, pour trouver des plantes qui ne poussaient nulle part ailleurs dans le Nord. Tout ce qui réussissait à survivre dans ce coin jouissait de pouvoirs et de propriétés des plus utiles. Cette fois, il ne cherchait pas de plantes.

Tandis qu’il s’enfonçait dans la futaie, les plantes se firent de plus en plus rares ; il n’y eut bientôt plus rien qu’une terre grise et poussiéreuse privée de vie, durcie et craquelée comme le fond d’un lac asséché. Un tertre régulier entouré de fortifications se dressait au cœur de cette désolation. Il ressemblait à celui où s’étaient installés Alcuina et sa tribu. Iilma, s’appuyant sur sa canne, gravit la pente.

Une fois au sommet, il parcourut du regard les alentours. Il vit la plaine craquelée qu’il avait traversée, mais ni les collines, ni les forêts n’étaient visibles dans le lointain. Il ne devinait qu’une ligne trouble à l’horizon. Les lois du monde ordinaire ne s’appliquaient pas toujours à cet endroit hanté par les démons.

Le mur était percé d’une ouverture étroite. La cour intérieure était vide, à l’exception d’une hutte rudimentaire de pierres, en forme de ruche. Après avoir ordonné à ses familiers de surveiller les environs, Iilma entra dans la hutte. L’intérieur était sombre et puait l’humidité ; le sorcier alluma un feu avec des brindilles glanées durant sa longue marche. La lumière dansante des flammes révéla une salle conique aux murs de pierre brute et au sol en terre battue, rien de plus.

Iilma jeta dans le feu divers objets provenant de sa besace : des ossements, des plumes, du sang séché et des plantes curieusement colorées. Une fumée épaisse et multicolore envahit bientôt la petite pièce, car elle ne disposait pas de cheminée. Pour des raisons perdues avec la disparition des habitants, la fumée ne pouvait pas être évacuée par l’entrée. Iilma inspira profondément ces parfums indescriptibles. Il se balança d’avant en arrière, chantant et attisant le feu de temps à autre. Il secoua ensuite une gourde au rythme de sa mélopée. Peu à peu, il perdit conscience du lieu où il se trouvait. La hutte et la fumée disparurent ; il entra dans le monde des esprits.

Il ne savait jamais à partir de quel instant il pénétrait vraiment dans cet étrange royaume. Le monde spirituel et celui des hommes n’étaient pas comme deux nations voisines dont les frontières sont délimitées sur des cartes. Il avait plusieurs fois rendu visite à cette dimension depuis ce portail, et jamais il n’était arrivé au même endroit.

Cette fois, il se retrouva au milieu d’une immense plaine, sous un ciel crépusculaire où apparaissaient des étoiles que seule une poignée d’élus avaient un jour contemplées. Au loin, il devinait les silhouettes déchiquetées d’un massif montagneux. Elles semblaient bouger d’une étrange façon. Assis au centre de cette étendue, Iilma continua de chanter. Les flammes du feu éclairaient toujours son visage, mais il ne voyait plus la fumée et le bois.

Des créatures hideuses vinrent vers lui. Leurs yeux brillants et leurs crocs étincelaient dans les ombres du crépuscule, tandis que leurs mains aux multiples doigts se terminaient le plus souvent par des griffes acérées. La fièvre du sang illuminait leur regard malsain, mais aucun monstre n’osa entrer dans le cercle de lumière décrit par le feu. Ils finirent par déguerpir en entendant les pas massifs d’une autre créature dont émanaient des relents malfaisants.

L’être qui approchait du sorcier Iilma, sur cette sombre plaine du monde spirituel, était le Mal incarné. Son corps difforme et son visage de crapaud le rendaient repoussant. Des excroissances verruqueuses recouvraient sa peau de lépreux dont les plis ondulaient sur son corps démesuré. Le monstre s’arrêta à quelques mètres du magicien.

— Que désires-tu ? demanda-t-il d’une voix sifflante, dans la langue connue des seuls sorciers et démons.

— J’ai un ennemi, dit Iilma, et j’aimerais que mon roi possède une certaine femme. Je désire que tu t’occupes de mon ennemi et que tu enlèves cette femme pour que je l’offre à mon souverain.

— La femme est-elle une reine ?

— Oui, mais elle n’est pas pour toi ! Tu dois me la livrer à cet endroit, saine et sauve. J’invoque le pacte que nous avons signé il y a tant d’années.

La chose le dévisagea d’un air amusé, puis répondit :

— Je me souviens du pacte. À présent, montre-moi.

Les flammes s’aplanirent et formèrent un cercle ressemblant étrangement au bassin qu’Iilma avait dans la forêt. Des images firent aussitôt leur apparition. La chose vit le campement d’Alcuina du dessus, comme s’il était survolé par un oiseau, entouré de la grande plaine et des alignements de monolithes.

— Voici où ils vivent, expliqua Iilma. Depuis la fin de l’été, la reine habite au milieu des pierres des morts.

— Elle a commis une erreur en s’installant à cet endroit, dit le démon avec un sourire obscène. Nous sentons d’étranges émanations provenant de notre point de contact dans ce lieu.

Les flammes tournoyèrent et leur mouvement révéla les formes généreuses d’Alcuina. La reine des Cambres était assise dans sa chambre ; une servante coiffait ses cheveux soyeux. Les tresses cuivrées retombaient avec grâce sur ses blanches épaules. La reine était plongée dans ses pensées, mais celles-ci demeuraient un mystère. Elle parlait, mais ils n’entendirent aucun son.

Les flammes sculptèrent le visage de Rerin.

— Voici mon ennemi. C’est un sorcier, mais ses pouvoirs sont ridicules comparés aux miens… Et il n’a signé aucun pacte avec toi.

— Ce n’est qu’une pacotille, répondit la chose d’un air ennuyé.

Un autre homme se joignit au sorcier. Il était grand, fort, et une longue crinière de cheveux noirs flottait derrière lui.

— Qui est-ce ?

— Le nouveau champion d’Alcuina, répondit le mage. Un aventurier sans importance.

Le démon fixa Iilma avec un regard si mauvais que le sorcier, aussi aguerri fût-il, prit peur. La chose désigna Conan d’un doigt griffu :

— Il est enveloppé par l’aura de la destinée.

Iilma regarda, mais ne vit rien. Il haussa les épaules :

— Beaucoup d’élus meurent avant d’humer le parfum de leur destin.

Dans l’image qui flottait devant eux, Rerin leva soudain les yeux, comme s’il les regardait. Il se tourna ensuite vers l’homme aux cheveux de jais et lui montra quelque chose. Le guerrier prit une lance et la projeta dans les airs. L’arme parut se diriger sur Iilma ; le point de vue changea brusquement.

— Cet imbécile de Rerin a appris à repérer mes familiers.

— Nous allons nous occuper d’eux, dit le démon, la reine, le sorcier et le guerrier.

— Tu devras tuer Rerin, et tu feras ce que tu désires du barbare. Mais tu dois me livrer la reine saine et sauve. Je ne parle bien sûr pas de son esprit, qui pourrait ne pas supporter les expériences qu’elle subira. Mon souverain est surtout intéressé par son corps, son pedigree et sa fécondité.

— Je n’endommagerai rien de tout cela, promit la chose. Il me faudra du temps pour me préparer. Je te contacterai pendant une transe spirituelle, dès qu’elle sera entre mes mains. Il te suffira de revenir ici pour la chercher. Elle sera tienne, comme le veut le pacte qui nous lie.

— Qu’il en soit ainsi, dit Iilma.

Les flammes s’éteignirent et le sorcier se retrouva dans la hutte de pierres. Il ne restait devant lui que les cendres froides de son feu ; dehors, on entendait les croassements de ses deux pies.

*

Conan surveillait la triste plaine rocheuse. Il n’aimait pas cet endroit. Mais il appréciait ses compagnons, et ne trouvait rien à reprocher à son employeur, Alcuina. Ces cercles monolithiques agissaient pourtant sur son humeur. Ces constructions n’étaient pas l’œuvre d’humains, il en était certain. Les pierres étaient bien trop lourdes pour que des hommes aient pu les déplacer, même avec des palans. L’endroit était plongé dans un sinistre silence ; Conan sentait la présence fantomatique des âmes des constructeurs. Rerin était d’accord avec lui, mais Alcuina insistait : ils auraient besoin de la protection des murs tant qu’ils seraient cernés par l’ennemi.

La neige tombait doucement. Conan montait la garde, au-dessus du portail, sous un abri qui le protégeait des intempéries sans gêner sa surveillance.

Entendant quelqu’un monter l’échelle, il fit volte-face. Qui venait le rejoindre à cette heure ? Il fut surpris de découvrir Alcuina.

— Bonsoir, ma Dame, dit-il en sortant son épée du fourreau.

— Tu dois être bien nerveux pour tirer ton arme alors que les bruits viennent de l’intérieur du camp.

— Je n’aurais pas vécu jusque-là si je pensais que tout homme rôdant la nuit est obligatoirement un ami. Il m’est arrivé, dans le Sud, d’avoir des visites bien désagréables pendant mes corvées nocturnes.

— Il est rare que mes sentinelles soient éveillées lorsque je sors aussi tard. Dans le Sud, que fait-on aux vigiles endormis ?

— Cela dépend. Certains chefs les font pendre. D’autres se contentent de quelques coups de fouet. Mais je ne vous recommanderais aucune de ces solutions. Les hommes du Nord sont très différents.

— Je n’arrivais pas à dormir, dit Alcuina. Je suis allée voir Rerin, mais il est couché. Tu es la seule âme de ce lieu à être encore éveillée.

— Quelque chose a troublé votre sommeil ? Le festin de ce soir était des plus réussis. J’ai vu que vous aviez sorti votre meilleure cervoise ; à présent, les ronflements sonnent comme à l’habitude, les animaux sont de retour dans leurs étables, et aucun mort-vivant n’est venu cette nuit…

— Ne raille pas ! Je ne me sens pas très bien ce soir. (Elle regarda la plaine.) J’ai l’impression que quelque chose nous observe. Je sais que cet endroit est dangereux. J’aurais dû faire confiance aux palissades que nous construisons d’habitude.

— Il est trop tard pour s’en inquiéter, répondit Conan, lui-même mal à l’aise.

Il n’aimait pas la tournure de la conversation. Le combat contre les morts-vivants lui avait amplement suffi. Il espérait ne plus faire de rencontres surnaturelles de la sorte, et préférait de loin une guerre ouverte contre Totila. Il savait toujours comment lutter contre des hommes, quelles que soient ses chances de vaincre.

— Nous allons devoir nous débrouiller jusqu’au printemps, reprit-il. Laissez-moi partir dans les collines avec quelques hommes. Nous trouverons un excellent point défensif plus en hauteur.

— Il sera peut-être trop tard au printemps. (Alcuina frissonna.) Il faudra sans doute que je m’allie avec Odoac…

Conan comprit soudain que l’insomnie de la reine était due au manque de compagnie masculine. Elle ne sortirait pas en pleine nuit, au beau milieu de l’hiver, pour discuter avec Siggeir ou ses autres hommes qui, le barbare l’avait remarqué, n’arboraient pas les qualités qu’une femme trouvait chez quelqu’un comme lui. Il allait mettre cette hypothèse à l’épreuve quand il fut interrompu par l’arrivée de Rerin. Le vieillard apparut en haut de l’échelle, essoufflé, juste au moment où le Cimmérien approchait de la reine.

— Je te croyais couché, dit Alcuina en s’écartant vivement du barbare.

— Moi aussi, ajouta le Cimmérien.

— J’ai été réveillé par un terrible cauchemar, répondit le sorcier. Je pense qu’Iilma mijote un mauvais coup. Je venais voir si la sentinelle avait aperçu quelque chose. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici, ma Dame.

— C’est un lieu de rencontre très populaire, expliqua Conan d’un air railleur. Mais nous n’avons pas vu l’ombre de ces satanées pies depuis des jours… Pourquoi crois-tu qu’Iilma prépare quelque chose ?

— Justement parce que nous n’avons pas vu ses pies depuis quelques jours, jeune homme. Cela ne suffit-il pas à éveiller ta suspicion ?

Conan secoua la tête :

— Le moins je vois de sorciers, le mieux je me porte. Et cela vaut aussi pour ses bestioles. J’ai vu des choses bien pires rôder autour des magiciens, mais ces oiseaux de malheur me suffisent.

— Je l’ai moi aussi senti, Rerin, dit Alcuina, ignorant Conan. Des ombres rôdent dans mes rêves.

— Ce qui me fait penser, interrompit le Cimmérien, que je me demande où est ma relève ? J’ai besoin de quelques heures de sommeil, peuplées d’ombres ou non.

— Viens, Rerin, continua Alcuina d’un air dégoûté. Rentrons. Nous pourrons discuter sans déranger ce grand guerrier.

Tous deux descendirent en laissant Conan, les bras croisés, dans le froid et l’obscurité.

Après tout, pensa-t-il, l’endroit ne manque pas de femmes.

Suite à l’augmentation récente de la mortalité chez les Cambres, les veuves éplorées en mal de consolation n’attendaient que lui… Mais Alcuina le fascinait.

Sa rêverie fut interrompue par l’arrivée d’Ataulf, sa relève, qui bâillait encore en prenant pied sur la palissade.

— Quelque chose d’intéressant ?

— Tu le saurais déjà, si c’était le cas, lui répondit Conan. Qu’est-ce qui t’a retenu aussi longtemps ? Je me gèle les…

— Du calme, Conan. Je ne suis pas en retard. On en a toujours l’impression, quand on est de garde. Va retrouver ton lit.

Conan grogna en descendant l’échelle. Il en montrerait à cette pimbêche de reine, de toute façon. Il se demanda quelle femme pourrait satisfaire ses envies nocturnes… Mais elles dormaient déjà toutes. En fait, le barbare avait besoin d’une bonne bagarre…

Non de repos !

Il se faufila entre les corps assoupis et trouva sa couche. Il s’apprêtait à déboucler sa cuirasse lorsqu’il entendit des cris, provenant de la chambre de la reine.

— Par Crom ! s’exclama-t-il. Que faut-il faire pour dormir un peu tranquille ?

Il sortit son épée du fourreau et se précipita vers le rideau du fond. Il déchira le tissu sans hésiter et sauta dans l’autre pièce.

Une lumière surnaturelle emplissait la salle. Ébloui, Conan n’arrivait à discerner que quelques silhouettes aux formes mouvantes.

Un cri de femme se fit entendre.

— Alcuina ! hurla-t-il en brandissant son épée et en plissant les yeux pour mieux y voir. Où êtes-vous ?

Une litanie enivrante domina soudain les autres sons. Derrière le barbare, les Cambres s’éveillaient, mais personne ne vint le rejoindre.

— Alcuina !

Toujours pas de réponse.

La lumière diminua d’intensité. Les cris et les grognements s’évanouirent tandis que le chant continuait. Conan put enfin voir quelque chose : la chambre d’Alcuina venait d’être dévastée. Les rondins qui formaient le mur du fond avaient été comme brûlés. Dehors, des traces de pas dans la neige s’éloignaient de la salle commune.

Il chercha l’origine du chant et découvrit Rerin. Il tenait son bâton à l’horizontale devant lui et, les yeux fermés, continuait sa mélopée. Une aura de lumière bleue enveloppait le vieil homme.

— Cesse ces piaillements, vieillard ! s’écria le Cimmérien. Où se trouve Alcuina ?

Rerin ouvrit les yeux et l’aura bleue se dissipa :

— Les démons sont venus ! Ils ont voulu nous emporter tous les deux. J’ai érigé une protection, mais je n’ai pas réussi à sauver la reine.

Ses mains tremblaient et il serra les poings d’humiliation.

Conan alla jusqu’au trou et s’aperçut que les rondins n’avaient pas étés brûlés : ils avaient fondu ! Il secoua la tête :

— Le bois ne peut pas fondre.

— Et les démons n’enlèvent pas les reines, ajouta Rerin. Mais c’est arrivé ! Nous devons les poursuivre.

— Armez-vous ! ordonna Conan aux Cambres désemparés. Nous partons à la recherche de votre reine. Sellez les chevaux au plus vite.

— C’est inutile, dit le sorcier. Les chevaux refuseront d’approcher des démons. Nous devons les suivre à pied. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Conan prit son casque et sa cape et il saisit le vieux sorcier par le bras :

— Allons-y, vieil homme. La piste refroidit.

Ils sortirent dans la nuit enneigée. Les traces n’étaient pas humaines, mais ne ressemblaient pas à celles d’un animal connu. Le barbare se retourna au cri de la sentinelle :

— Quelque chose traverse la plaine ! En direction du grand cercle de pierres !

Talonné par le sorcier, Conan suivit les traces jusqu’au mur d’enceinte. La muraille de granit avait elle aussi fondu. Des poils se dressèrent sur la nuque de Conan, mais il fallait qu’il sauve Alcuina. Il se tourna vers les Cambres qui approchaient :

— Nous devons retrouver la reine ! Qui vient avec moi ? (Siggeir et quelques hommes firent un pas en avant.) Eh bien ! que les autres soient maudits ! Allons-y !

Ils sortirent par l’ouverture béante. Les traces commençaient à disparaître dans la neige, mais la piste était encore visible. Les Cambres levaient des torches et criaient pour se donner du courage.

— On dirait que je n’arrête pas de suivre cette femme, murmura Conan. À quoi ressemblaient ces démons ?

— Leurs formes n’étaient pas très stables, répondit Rerin. Ces créatures ne peuvent pas exister dans notre monde, et il leur est impossible de garder longtemps la même apparence. Je crois qu’elles étaient de taille et de forme humaines. Mais je n’en suis pas sûr.

— Pourquoi l’ont-elles enlevée ? Et pourquoi s’en être pris à toi ?

Le grand cercle monolithique se dressait à présent devant eux. Il était enveloppé d’une lueur inhabituelle.

— Je ne peux que faire des suppositions, répondit le sorcier.

— Explique-toi. Ils n’en voulaient certainement pas à ta beauté.

— Ce doit être une nouvelle machination d’Iilma. Totila désire posséder Alcuina, et je suis son unique protection contre la sorcellerie d’Iilma.

— Une bien faible protection, si tu veux mon avis, gronda Conan. Je veux rencontrer Totila. Un homme assez lâche pour se terrer derrière la sorcellerie a déjà vécu trop longtemps !

En arrivant près des pierres dressées, ils virent une assemblée de créatures inhumaines, amassées devant un trilithe de granit. Des arcs lumineux dansaient entre les piliers de soutènement et des tourbillons de flammes emplissaient le cercle. Alcuina était portée par le groupe de monstres.

— La voilà ! dit Conan. Nous devons la sauver !

Les hommes qui le suivaient furent effrayés par l’horrible spectacle ; aucun n’osa approcher.

Rerin se redressa :

— Je prendrai la tête. Suivez-moi.

Le vieil homme entra dans le cercle en brandissant son bâton devant lui. Les lumières rampaient autour de lui, mais aucune ne le touchait…

Conan le suivit comme son ombre ; son cœur battait la chamade. Les lueurs se transformèrent en petites choses aux dents pointues et aux ailes lumineuses. Elles l’attaquèrent ; Conan voulut s’en débarrasser du plat de l’épée, mais n’y parvint pas. Sa lame les traversait sans les atteindre.

— Ne gaspille pas tes forces, Conan. Ce ne sont que des spectres issus de ton esprit.

— Alors, donne-moi quelque chose que je puisse trancher, par Crom !

— Ils traversent ! s’écria soudain Rerin.

Conan regarda en direction du portail. Les démons disparaissaient dans l’étrange lumière qui en émanait.

Le vieil homme s’arrêta :

— Nous ne pouvons pas aller plus avant. De l’autre côté se trouve le monde des esprits.

— Par Crom, je ne retournerai pas au campement sans elle, et toi non plus !

Il attrapa le sorcier par le bras et plongea dans un autre monde.


CHAPITRE VI
LES TERRES MOUVANTES

En traversant le portail, Conan sentit son sens de l’orientation exploser. Suspendu dans un espace hors du temps, il eut l’horrible sensation de tomber dans un gouffre sans fin séparant deux mondes. Le barbare concentra toutes ses pensées sur son épée et Rerin.

La transition cessa brusquement et ses pieds touchèrent la terre ferme. Il lâcha le bras du vieil homme et brandit son épée, prêt à affronter ses ennemis.

— Alcuina !

Aucune réponse.

Il scruta rageusement les environs à la recherche des démons qui l’avaient emportée. Aucune trace… Il espérait que le sorcier aurait des réponses à lui fournir. Rerin, encore sous le coup du voyage, était assis par terre. Conan étudia le paysage en allant le rejoindre.

Il ne neigeait plus. Le ciel nocturne avait cédé la place à une lueur crépusculaire. Le Cimmérien aida le vieil homme à se relever.

— Je suis désolé d’avoir été si brusque avec toi, vieillard. Je croyais qu’en nous pressant, nous pourrions sauver la reine.

— Je comprends, répondit Rerin en s’époussetant. Je suppose que personne ne nous a suivis ?

Conan regarda en direction du portail. Le trilithe était identique mais, loin de se trouver sur une plaine enneigée, il se dressait au milieu d’une clairière montagneuse. L’endroit était désert.

— Non, dit enfin le barbare. Je n’en suis pas surpris. Ils avaient déjà été assez braves de venir jusque-là. Il est plus simple de trouver un nouveau souverain que de pénétrer dans l’antre des démons.

— Et pourtant, tu es venu.

— Je veux la récupérer.

— Tu es plus brave que la plupart des hommes.

— Peut-être, répondit Conan. Mais j’ai tout autant peur.

— Seul un héros sait ignorer la peur pour servir son souverain. Alcuina a eu raison de t’engager.

— Alors, il est temps que je mérite ma paie. Ils n’avaient que quelques pas d’avance sur nous lorsqu’ils ont traversé le portail. Pourquoi ne sont-ils pas ici ?

— Le monde des esprits n’obéit pas aux mêmes règles que le nôtre. Ils ont peut-être émergé à un autre endroit que nous. Nous avons eu de la chance d’apparaître tous les deux ici.

— Cela reste à voir, dit Conan en scrutant l’horizon. Quel est ce lieu ?

S’ils se trouvaient dans le monde des esprits, il ressemblait à certaines contrées de l’Hyborée. La clairière était entourée de collines. Le ciel, d’un bleu plus profond, paraissait plus oppressant, et la lueur floue qui les baignait donnait au Cimmérien le sentiment d’être sous la mer. Des créatures évanescentes circulaient dans le halo, mais aucune ne paraissait hostile pour l’instant.

— Cela ressemble à la mer telle que la perçoivent les pêcheurs de perles noires de Kush.

— Nous avons de la chance, dit Rerin, si je puis employer ce mot. Je crois que nous sommes dans les Terres Mouvantes. Le monde des esprits est en fait constitué de nombreuses contrées, comme l’Hyborée. Je suis déjà venu ici dans une transe spirituelle, mais jamais avec mon enveloppe corporelle. Nous nous trouvons dans l’une des régions les plus supportables pour l’homme. Nous sommes entrés dans ce monde depuis les territoires du nord d’Hyborée, et ce lieu occupe approximativement le même point géographique. Si nous avions traversé un portail dans le pays de Kush, nous aurions émergé dans une jungle hideuse… Mais il y a bien pire dans le monde des esprits.

— Existe-t-il un moyen de retrouver Alcuina ? demanda Conan.

— C’est possible, mais il nous faudra du temps… Ainsi que des substances et des plantes magiques, si nous arrivons à les trouver. Espérons qu’elles poussent dans ces terres empoisonnées.

— Nous ne manquons pas de temps, Rerin ! Nous trouverons ce dont tu as besoin, si c’est possible. Peux-tu nous ramener dans le monde réel ?

— Oui, par le biais d’un portail comme celui-ci. Il y a un moment précis et…

— Bien. Y a-t-il des habitants ?

Une chose aux ailes membraneuses passa au-dessus d’eux. Elle ne remarqua pas leur présence.

— En quelque sorte. Je les ai vus lors d’une transe. Ce ne sont pas vraiment des hommes comme toi et moi, mais…

— Combien de temps te faudra-t-il pour découvrir l’endroit où Alcuina a été emprisonnée ?

Le vieil homme regarda autour de lui :

— Je vois certaines plantes dont j’ai besoin. Les autres seront sûrement aussi faciles à trouver. Puis il me faudra allumer un feu, effectuer quelques cérémonies, chanter…

— Réveille-moi lorsque tu sauras où elle est.

Conan posa son casque, ôta son corselet et s’allongea sur l’herbe. Il fut bientôt plongé dans un profond sommeil.

Rerin secoua la tête. Même endormi, la main du Cimmérien reposait toujours sur la garde de son épée.

*

Le barbare s’éveilla dès que le vieil homme frôla son épaule. Rerin recula devant le premier réflexe de Conan : parer une attaque.

— Ce n’est que moi, Conan. J’ai trouvé une piste qui nous conduira peut-être jusqu’à Alcuina. Elle n’est pas très précise, mais nous ne partirons pas au hasard.

— Bien, répondit le Cimmérien en bouclant son armure. Au moins, ici, il ne fait pas très froid.

La température était proche de celle d’une belle journée de printemps dans le Nord, juste après le départ du froid de l’hiver. Conan plia sa cape et la jeta sur son épaule. Sa vie l’avait mené dans des lieux bien étranges ; c’était une des conséquences de son goût pour l’aventure. Les Terres Mouvantes étaient bizarres, mais le Cimmérien se savait capable d’aller n’importe où quand il le fallait.

— Partons à sa recherche.

*

Pendant quelque temps, Alcuina crut qu’elle devenait folle. L’instant d’avant, elle discutait avec Rerin dans la salle commune ; celui d’après, le mur de bois fondait et des démons déferlaient sur elle. Elle avait d’abord cru avoir appelé ses hommes, mais s’était vite aperçue qu’elle avait hurlé. Elle avait entendu la voix de Conan tandis que les créatures l’emportaient.

Puis la jeune femme avait rencontré le chaos. Son esprit avait refusé d’accepter les images, les sons, les odeurs et les impressions étranges qu’il enregistrait.

Quel était cet endroit ? Elle avait peur de respirer, l’air était épais comme s’il avait été transmuté en eau. Pourtant, elle céda rapidement aux réflexes de son corps. Elle prit une grande inspiration et frissonna de soulagement. Cela ressemblait à de l’air. Peut-être était-ce ses yeux qui lui jouaient des tours ? Elle l’aurait presque souhaité, car elle vit ses geôliers.

Leurs silhouettes étaient auparavant instables. À présent, elle voyait des créatures de forme caricaturalement humaine. Aucune n’était semblable, mais leurs visages insolites se moquaient d’elle. Leurs becs, d’où pendaient d’horribles tentacules, claquaient d’un rire obscène. Elles avaient de grands yeux globuleux, sans paupières, aux iris et aux pupilles en amande. Leurs mains possédaient une multitude de doigts ; leur peau grise ressemblait à du parchemin, et leur puanteur était pire que leur aspect. Elles l’avaient posée par terre et conféraient entre elles.

Alcuina s’assit et examina ce qui l’entourait. L’herbe avait une consistance et une couleur étranges. Elle était bleu-vert, très courte et élastique. Alcuina n’avait jamais rien vu de tel. Certains des arbres lui paraissaient familiers, d’autres avaient du duvet sur leurs branches et des troncs annelés. Des oiseaux aux couleurs chamarrées, paniqués, volaient dans tous les sens pour échapper à une sorte de reptile doté d’ailes membraneuses. Quoi que pût être ce lieu, ce n’était pas son pays. L’air était frais, mais pas aussi froid qu’en son pays.

Les créatures, absorbées dans leurs délibérations, ne prêtaient plus aucune attention à la reine. Elles croassaient, gesticulaient, leurs becs claquant d’excitation. Quelque chose dans leur comportement indiquait à Alcuina que cet endroit leur était aussi étranger qu’à elle. Ces êtres cherchaient à y rester le moins longtemps possible. La reine se demanda de qui ou de quoi ils avaient peur. Mais elle était assez intelligente pour ne pas penser que les ennemis de ses ennemis étaient obligatoirement ses amis.

Elle ne doutait pas un instant d’être victime d’une nouvelle machination d’Iilma. Mais elle ignorait ce qu’il mijotait. Quoi qu’il en soit, elle devrait se débrouiller seule. Aucun homme de son peuple ne l’avait suivie jusqu’ici ; comment l’aurait-il pu ? Alcuina se ressaisit pour ne pas sombrer dans le désespoir. Une reine ne pouvait pas réagir comme une fillette effrayée. Il lui fallait échapper à ces créatures incroyables !

Au loin, au-dessus des arbres, elle distinguait les silhouettes grisâtres des montagnes. Sur le flanc le plus proche, elle vit une impressionnante bâtisse : à coup sûr la demeure de géants semblables à ceux qui avaient érigés les pierres de la plaine. Cela ne lui parut pas la bonne direction pour s’enfuir.

La reine était résolue à s’échapper ; l’instant présent lui parut aussi opportun qu’un autre. Ses kidnappeurs étaient occupés. Elle rassembla ses jambes sous elle.

Au moment où les discussions devenaient plus tumultueuses, elle bondit et se mit à courir. Elle entendit des cris derrière elle, mais ne se retourna pas. Alcuina avait repéré l’endroit le plus dense de la forêt et se dirigeait droit sur lui. Les bruits de poursuite se rapprochèrent, et quelque chose tira sur sa cape de fourrure. Elle se débarrassa du vêtement lourd et encombrant. Elle pouvait à présent courir plus vite. Elle releva les plis de sa robe jusqu’aux genoux en se maudissant de n’avoir pas pensé à la déchirer plus tôt.

Alcuina arriva enfin à l’abri des arbres. Elle continua son chemin en évitant les branches basses, espérant ainsi semer les démons qui la pourchassaient. Jusqu’à présent, ils n’avaient montré que de faibles signes d’intelligence. Tandis qu’elle sautillait comme une biche pour éviter les racines, elle entendait le vacarme des créatures qui tentaient de s’aventurer dans le bois.

La forêt était sombre et mystérieuse, mais Alcuina se concentra sur sa fuite. Les bruits de poursuite cessèrent ; la reine des Cambres ne ralentit pas pour autant.

Enfin, épuisée, elle s’écroula à l’abri d’un bosquet aux branches basses et verdoyantes. Elle rampa et s’y cacha en essayant de respirer le moins fort possible. Alcuina était certaine que personne ne l’avait vue entrer dans le bosquet. Elle écouta. Elle crut à un moment entendre des bruits de pas, mais très vite, elle s’aperçut qu’il s’agissait des sons habituels d’une forêt.

*

Un bruit étouffé la tira d’une demi-torpeur. Il faisait plus sombre. Elle se demanda combien de temps elle avait somnolé. Peut-être était-ce le contre-coup de son évasion ? Elle se sentait nauséeuse et léthargique. Quelques fleurs pendaient au niveau de son visage et leur parfum doucereux lui donnait la migraine. Elle voulut les écarter, mais ne put bouger le bras.

Avec une horreur grandissante, elle sentit que son corps était lié par des excroissances semblables à des racines, mais tombant de la plante sous laquelle elle était couchée. Alcuina écarquilla les yeux de frayeur quand elle s’aperçut que le sol était tapissé d’ossements de petits animaux.

Elle se débattit en tentant de faire le moins de bruit possible. Peu à peu, l’emprise des racines se relâcha. Elles avaient déjà commencé à introduire des radicelles sous ses vêtements. Elle sentit une vive douleur quand elle les arracha. Elle remercia Ymir de l’avoir réveillée avant que la plante l’ait tuée.

Elle sortit de sa cachette, se débarrassant ainsi des dernières racines prédatrices. Puis elle s’assit sur le sol, haletante.

À présent que son cerveau, libéré du parfum nocif des fleurs, fonctionnait normalement, elle s’aperçut que l’obscurité devenait plus intense. Après la disparition du soleil, il ne restait plus qu’une lueur douce et irréelle pour baigner le paysage. Quel genre d’endroit était-ce ? Alcuina avait eu peur des démons. Elle s’était instinctivement méfiée des habitants et des animaux de ce monde. Mais elle ne s’était pas attendue à devoir redouter les plantes. Pour la première fois depuis sa capture, elle prit conscience du danger et de sa solitude. Jamais elle ne s’était sentie aussi isolée. Elle frissonna, mais ce n’était pas seulement dû au froid. Par où pouvait-elle aller ? Elle était épuisée ; pourtant, elle n’osait pas s’assoupir.

La luminosité changea à l’apparition de la lune. Elle ressemblait à celle qui éclairait ses terres, mais en plus grand, et de couleur verte. Jamais elle n’avait voyagé aussi loin de son pays. Mais elle était certaine que, partout en Hyborée, l’astre de la nuit était le même.

Décidant qu’il valait mieux reprendre la route, elle se leva et sortit de la forêt. Au bout d’un moment, elle arriva devant un ruisseau.

Alcuina plissa le front ; quelque chose lui paraissait bizarre… Oui, l’eau circulait vers l’amont ! Cette fois, elle était sûre de n’être nulle part en Hyborée, car jamais un voyageur n’avait mentionné un tel prodige, même dans les recoins les plus mystérieux de son monde.

Bouleversée par sa découverte, elle reprit son chemin et finit par s’appuyer contre un arbre. Elle devait se reposer, mais où le faire sans courir de danger ? Elle aperçut une grande clairière où ne poussait qu’une herbe rase.

Terrassée par la fatigue, Alcuina s’y allongea et laissa les ailes noires du sommeil l’envelopper.

*

Elle s’éveilla avec tous les muscles endoloris. Son corps était couvert de bleus et de griffures, mais au moins se sentait-elle reposée. Elle observa les environs et étouffa un petit cri en apercevant un arbre près d’elle. Il n’avait pas été là la veille ; il se trouvait à présent à quelques pas. Au pied du tronc, elle vit une masse de racines tentaculaires qui remuaient lentement. Des lianes épineuses pendaient des branches. La reine comprit immédiatement à quoi elles servaient…

Elle se leva à la hâte et s’éloigna de l’arbre menaçant. À la lumière du jour, elle découvrit qu’elle se trouvait au pied d’une montagne. Sur la pente se dressait l’habitation qu’elle avait aperçue la veille, avant sa fuite. C’était pourtant impossible : la construction se trouvait à plusieurs lieues, et elle n’avait pas pu parcourir une telle distance en si peu de temps ! Était-ce un bâtiment identique installé sur une autre montagne ?

Alcuina n’avait remarqué aucune autre montagne dans le voisinage. C’était un nouveau mystère qu’il lui fallait chasser pour l’instant de son esprit. En tout cas, elle n’avait pas l’intention d’approcher de cette forteresse. Elle paraissait immense. La reine ne désirait pas rencontrer ses habitants.

Le soleil levant qui la réchauffait petit à petit semblait normal. La reine mourait de faim, mais n’osait rien manger. Dans ce lieu où les plantes dévoraient les êtres vivants, comment reconnaître ce qui n’était pas empoisonné ? Elle n’avait ni arme pour chasser, ni ligne pour pêcher. Pourtant, il lui fallait se nourrir…

Ses réflexions furent interrompues par le cri d’un animal. Elle sursauta et se retourna. Ce qu’elle vit ressemblait à un renne à la robe marron et blanche, et au front surmonté de deux cornes fines recourbées. La créature galopait vers elle, mais elle ne désirait pas l’attaquer. Alcuina savait reconnaître un animal traqué. Celui-ci était visiblement affolé…

Confirmant son jugement, des chasseurs apparurent soudain dans la clairière. La reine ne pouvait plus fuir. Ils ressemblaient à des hommes, c’était sûr, et leurs montures, du moins pour ce qu’elle en voyait sous leurs riches harnachements, étaient des chevaux. Les cavaliers portaient des vêtements de cuir, de métal et de tissus colorés. Des masques dissimulaient leurs visages.

L’un d’entre eux décocha une flèche qui s’enfonça dans le flanc de leur proie. L’animal fit quelques pas et s’écroula presque aux pieds d’Alcuina. Les chasseurs approchèrent et l’un d’eux s’adressa à la jeune femme. Sa voix ressemblait à un piaillement d’oiseau. Alcuina secoua la tête :

— Je ne comprends pas.

Ils parurent surpris. Celui qui lui avait parlé portait un masque de faucon couvert de plumes. Il le souleva. Son visage possédait la délicatesse de celui d’un elfe, et sa chevelure ressemblait à de l’argent. Ses yeux sans pupille avaient des reflets métalliques et son visage, l’apparence de l’albâtre.

— Viens-tu du monde des hommes ? demanda-t-il en souriant.

Pendant ce temps, un groupe de nains était sorti des bois et s’affairait à dépecer l’animal, sans accorder d’attention à ce qui se passait autour.

— En existe-t-il un autre ? répondit la reine.

Tous parurent trouver sa réplique amusante. Les autres chasseurs ôtèrent leurs masques. Ils se ressemblaient tant qu’ils auraient pu être frères. Alcuina eut l’impression que certains d’entre eux étaient des femmes, mais leurs costumes semblables rendaient difficile de distinguer les mâles des femelles.

— Quel genre d’être es-tu ? dit celui qui avait déjà parlé.

— Je suis Alcuina, reine des Cambres.

Une fois encore, sa réponse déclencha des rires.

— Qui sont les Cambres ?

— Les gens de mon peuple. Je ne sais pas quel est cet endroit, ni comment j’y suis arrivée, mais je dois retourner parmi les miens. Je te demande l’hospitalité jusqu’à ce que je puisse partir.

Alcuina n’avait aucune idée de l’identité de ces gens mais, d’après leurs costumes et leurs chevaux, ils devaient être nobles. La tradition d’hospitalité était respectée partout, si l’on en croyait les voyageurs. Elle estima qu’il devait en être de même ici.

Les chasseurs discutèrent entre eux pendant quelques instants ; celui qui semblait être leur porte-parole se retourna vers elle :

— Très bien, tu seras notre invitée. Monte avec moi.

— Je t’en remercie.

En dépit de son apparence frêle, il la saisit sous les bras et la hissa devant lui. Sa force était surhumaine.

Suivis par les nains, les cavaliers empruntèrent une piste menant sur les hauteurs. Alcuina, honteuse de sa quasi-nudité, tenta de rester digne, mais ne fit aucun effort pour améliorer son apparence. Elle savait que cela ne ferait que la rendre encore plus pitoyable.

— Qui es-tu ? À quel peuple appartiens-tu ?

— Je suis Hasta, et nous sommes les Getae, les maîtres des Terres Mouvantes.

— Comment se fait-il que tu parles si bien ma langue ?

— La plupart d’entre nous connaissent le langage des hommes. Ceux qui pratiquent les grands arts ont besoin de maîtriser la parole.

Comme pour confirmer ses dires, un autre cavalier arriva à leur hauteur. Son visage ressemblait à celui de Hasta, mais sa voix était clairement celle d’une femme :

— Tu sembles bien désemparée, ma chère. Lorsque nous arriverons au château, je te trouverai des vêtements plus avantageux.

— Alcuina, dit Hasta, je te présente ma sœur, Sarissa. Elle est maîtresse en de nombreux arts.

Ils lui sourirent tous deux. Alcuina sentit la méfiance l’envahir. Leur sourire était trop… parfait. Mais elle n’avait jamais rencontré de pareils êtres. Comment aurait-elle pu lire leurs intentions sur leur visage ?

— Et voici notre demeure ! annonça Hasta avec une certaine grandiloquence.

Alcuina suivit le geste du Geta et vit, à son grand désarroi, le bâtiment qu’elle avait voulu éviter. La construction était en pierres noires aux reflets verdâtres. On aurait pu croire que le château avait été sculpté dans un seul bloc de rocher. L’entrée et les fenêtres avaient des formes irrégulières et leurs contours se fondaient bizarrement avec les murs. Cela ressemblait plus à une chose vivante qu’à un édifice construit par des mains humaines.

Ils passèrent sous un grand portail orné de sculptures aux grimaces malsaines. Alcuina voulut se forcer à les regarder, mais ses yeux se dérobèrent malgré elle. Des nains apparurent pour guider les montures.

La reine s’était attendue à arriver dans une cour, mais les Getae débouchèrent directement dans une salle éclairée par de longues et étroites ouvertures et aux proportions telles que la salle commune des Cambres y eût aisément tenu.

Ils descendirent de cheval. Sarissa lui fit signe de la suivre. Les deux femmes empruntèrent un escalier, puis passèrent une porte étrangement travaillée, soutenue par des hideuses cariatides. L’atmosphère de l’endroit devenait de plus en plus oppressante.

Sarissa prit la main d’Alcuina. Devant elles, une porte s’ouvrit toute seule. La Geta entra et se déshabilla :

— Viens, la salle de bains est par ici.

Alcuina la suivit dans une pièce envahie par la vapeur, au centre de laquelle se trouvait un bassin. La pièce, comme le reste du château, était chaude malgré l’apparente absence de feux de cheminées.

Sarissa s’était débarrassée de tous ses vêtements. La reine des Cambres constata qu’en dépit de sa ressemblance avec son frère, elle était bien une femme. Son corps était si voluptueux qu’Alcuina eut l’impression d’être une adolescente en comparaison.

— Ôte ces guenilles, ma chère, lui dit son hôtesse en dégrafant ce qui restait de la robe de la jeune Nordique. Tu te sentiras bien mieux après avoir pris un bain.

Encore un peu hésitante, Alcuina suivit l’exemple de Sarissa et entra après elle dans l’eau chaude. Au bout de quelques instants, assise sur un banc de pierre immergé, elle sentit un plaisir incommensurable monter en elle.

Sarissa frappa dans ses mains et des hommes et des femmes, habillés de simples pagnes de soie, entrèrent avec des plateaux.

Lorsque l’un des mâles s’accroupit auprès d’elle pour lui offrir une coupe de vin, la jeune reine vit qu’il portait un collier de fer.

— Ce sont des esclaves ? demanda-t-elle.

— Si l’on veut, répondit Sarissa. Disons plutôt… des jouets, qui n’existent que pour notre plaisir et nos caprices.

Alcuina aperçut une jeune fille dont le dos était couvert de traînées brunes, visiblement des coups de fouet.

— Se rebellent-ils souvent ?

La Geta haussa les épaules :

— C’est possible. À moins que quelqu’un n’ait eu l’idée de la flageller pour se distraire. (Elle but une gorgée de vin.) Peut-être est-ce moi ? Mais je ne m’en souviens pas.

À un autre instant, Alcuina aurait été horrifiée par cet aveu, mais l’atmosphère de l’endroit la relaxait tellement qu’elle en devenait curieusement insensible. Elle leva une jambe et l’inspecta, sans se rendre compte du sourire malsain qui se dessinait sur le visage de son hôtesse. Les marques laissées par la plante carnivore avaient presque disparu. Alcuina s’abandonna aux plaisirs du bain, bercée par les senteurs délicates des huiles parfumées.

Quelque temps plus tard, les deux femmes sortirent de l’eau. Deux esclaves s’empressèrent de les sécher avec de douces serviettes. Jamais Alcuina n’avait songé qu’un tel luxe pouvait exister. Elle se demanda comment elle avait pu vivre jusque-là sans connaître ces délices. Toujours nue, elle suivit Sarissa dans sa chambre.

— À présent, nous devons trouver des vêtements dignes de toi, dit la Geta.

Elle donna des ordres ; les esclaves apportèrent des bijoux et des crèmes de beauté.

Sous l’œil attentif de Sarissa, ils maquillèrent et coiffèrent Alcuina. On l’orna de parures comme elle n’en avait jamais vu.

— Maintenant, regarde-toi, ma chère.

Sarissa la mena devant un grand miroir.

Malgré la brume qui envahissait peu à peu son esprit, la reine des Cambres écarquilla les yeux en constatant l’étendue de sa transformation.

Elle était richement parée de pierres et de métaux précieux et son visage avait été délicatement maquillé pour rehausser sa beauté naturelle. Il lui semblait pourtant qu’il manquait quelque chose pour parfaire son apparence. Elle s’aperçut alors que, même si les bijoux dissimulaient habilement les parties intimes de son corps, elle était entièrement nue.

— Il manque peut-être quelques vêtements ? proposa-t-elle.

— Pas nécessairement, mais il reste une dernière touche à ajouter, répondit Sarissa.

Elle prit un objet des mains d’une esclave et l’attacha autour du cou d’Alcuina. Les réactions de la jeune Nordique étaient devenues si lentes qu’il lui fallut un long moment pour s’apercevoir avec horreur qu’un collier de fer avait été attaché autour de son cou délicat.

— Mon nouveau jouet, ronronna la Geta.


CHAPITRE VII
LE SCORPION DES ENFERS

— Comment arrives-tu à t’orienter dans ces lieux maudits ? demanda Conan.

Le vieil homme et lui marchaient dans les Terres Mouvantes depuis trois jours et les métamorphoses du paysage déroutaient le Cimmérien au plus au point.

— La première leçon à retenir dans ce monde, expliqua Rerin, c’est de ne jamais faire confiance à l’évidence de tes sens. Ici, les voix des arbres et des animaux me disent où nous sommes, et où aller.

— Je n’aurais aucune confiance en ces arbres, même si je comprenais leur langage ! (Il entailla rageusement une branche avec son épée.) Les arbres qui dévorent les gens ne sont pas dignes de confiance !

Rerin éclata de rire, une chose rare pour lui :

— Pourquoi est-il si étrange que des plantes se nourrissent d’êtres vivants ? Après tout, dans notre monde, le contraire est chose commune. Pourquoi les végétaux n’auraient-ils pas le droit de se venger ?

— Ce n’est pas naturel, répliqua le barbare. Je peux comprendre que des fauves dévorent des hommes. J’ai même rencontré des peuples cannibales, mais les plantes devraient rester enracinées… et ne pas partir en quête de proies humaines !

— Les bêtes des Terres Mouvantes sont parfois plus cruelles, dit le sorcier. Je suis étonné que nous en ayons rencontré si peu jusqu’à présent.

L’estomac de Conan grogna.

— Espérons que nous en verrons bientôt. Je n’ai ni lance ni arc, mais je suis tellement affamé que je chasserais une biche avec ma seule épée.

Ils allaient en direction du levant, quoi que cela pût signifier dans ce pays insolite. Ils traversaient une vallée au fond de laquelle serpentait un ruisseau. Comme pour beaucoup de torrents et de rivières des Terres Mouvantes, son courant remontait vers l’amont. D’autres coulaient normalement vers l’aval. Ce qui avait le plus étonné Conan, c’était une rivière qui circulaient de manière impossible, dans les deux sens ! Le barbare avait connu de bien étranges lieux dans ses périples, mais celui-ci figurait parmi les plus bizarres.

Un petit animal surgit soudain d’un buisson. Il ressemblait à un cochon. Le Cimmérien s’empara d’une grosse pierre et la lança. La bête la reçut entre les deux yeux et s’écroula, morte.

Conan sourit :

— Voici notre dîner !

Il sortit son couteau et approcha de sa prise.

— Tu es aussi habile avec une pierre qu’avec une épée, fit remarquer Rerin.

— Les enfants des Cimmériens doivent savoir trouver leur nourriture avant d’apprendre à marcher. Mon tir est plus précis avec une fronde, mais une pierre me suffit.

— C’est ce que je vois. Je vais m’occuper du feu, mais j’ai peur d’attirer l’attention.

— Je préfère me battre que mourir de faim. Et j’aimerais discuter avec les autochtones… Alors, qu’ils viennent, s’ils l’osent !

*

Un peu plus tard, Conan mordait à belles dents dans la chair tendre de l’animal. Rerin était plus réservé sur le goût de la viande, mais la faim finit par l’emporter.

— Cela vient peut-être du domaine des démons, fit remarquer Conan en désignant une côte, mais c’est aussi bon que les cochons sauvages de notre monde.

— Prions que d’autres choses ici nous soient aussi agréables.

— Sois un peu optimiste, sorcier. Nous sommes en vie, libres et sur les traces de la dame à qui nous avons prêté allégeance. Notre sort n’a rien d’inquiétant. Nous pourrions être prisonniers… ou morts.

— Je t’envie cette capacité de rester calme au cœur de l’inconnu, jeune homme.

Le Cimmérien haussa les épaules :

— Je n’ai jamais trouvé d’avantages à m’inquiéter des choses avant qu’elles arrivent. Si je suis menacé, je peux me battre ou prendre la fuite ; mais en attendant, pourquoi m’en faire ? N’est-ce pas logique ?

— En quelque sorte, soupira Rerin.

Il fixa les flammes et son regard se vida de toute expression. Conan comprit que le vieil homme venait d’entrer en transe. Il continua de manger sans intervenir.

Au bout de quelques minutes, Rerin cligna des yeux et prit à nouveau conscience de l’endroit où il se trouvait.

— Alors ? demanda impatiemment le barbare. Sais-tu quelque chose de nouveau ?

— Alcuina est en danger, mais ne risque pas la mort.

— Quoi ? Que veux-tu dire ? Soit elle est en danger, soit elle ne l’est pas.

— Ce n’est pas si simple. D’après ce que j’ai pu apprendre, elle s’est échappée et les démons la recherchent. Mais elle est tombée entre les mains d’autres êtres qui ne lui veulent pas plus de bien.

— Rien ne me surprend des habitants de ce pays. Sais-tu où elle se trouve ?

— Je n’ai pas pu voir clairement et je crains qu’elle ne soit prisonnière de magiciens dotés de grands pouvoirs. Mais j’ai aperçu un grand bâtiment, comme un château. Je crois qu’elle s’y trouve.

— Un château…, répéta le Cimmérien. J’ai déjà pris des châteaux d’assaut. Toute construction de l’homme a ses faiblesses et ses trésors ne sont jamais complètement à l’abri.

— Tu parles comme un homme d’expérience. Mais je crains que ce château n’ait pas été construit par des êtres humains.

— Voilà qui, avec tes magiciens, m’inquiète au plus haut point. Mais nous ferons de notre mieux.

Ce disant, Conan s’allongea, posa sa tête sur sa cuirasse et s’enveloppa dans sa cape :

— Tu prends la première garde. Surveille bien les plantes.

Il cala la poignée de son épée dans sa main. Quelques minutes plus tard, il dormait comme un enfant.

Rerin ferma les yeux et leva les paumes en signe de prière :

— Père Ymir, je te suis reconnaissant pour l’humanité de n’avoir créé qu’une poignée d’hommes comme lui. Mais Alcuina et moi te remercions de nous l’avoir envoyé.

*

Dans une tour haut perchée du grand château, dans une chambre remplie d’étranges instruments, de grognements et d’odeurs de bêtes plus étranges encore, Hasta se tenait devant un brasero. Il respirait les fumées parfumées des fleurs qui brûlaient sur les charbons ardents. Ses yeux d’argent ne révélaient rien de ce qu’il endurait, mais son corps était secoué de spasmes. Le miroir qui se trouvait devant lui ne reflétait pas son image, mais celle d’un nid de fumées multicolores. Des sons inhumains et incohérents filtraient entre ses lèvres.

Une porte s’ouvrit doucement derrière lui pour livrer passage à Sarissa. Elle portait à présent une robe serrée qui moulait insolemment ses seins, ses hanches et la chute de ses reins. Elle attendit patiemment, craignant de déranger son frère au milieu de sa transe. Il existait des limites aux pouvoirs de Sarissa, mais pas à la cruauté et au sadisme des punitions infligées par Hasta quand il était mécontent.

La Geta avait fini par se lasser de son nouveau jouet qui, épuisé, sanglotait dans sa chambre. Sarissa avait sentit dans l’atmosphère l’odeur particulière d’un sortilège de grande puissance. Comme les humains reconnaissaient la voix de leurs aimés, elle avait immédiatement su qu’il s’agissait des vibrations magiques de son frère et elle était venue lui rendre visite. Le plus terrible fardeau de son peuple était l’ennui. Les Getae recherchaient sans cesse de nouveaux divertissements. Sarissa savait que le sort lancé par son frère était nouveau et elle espérait y trouver quelque amusement.

Hasta sortit brusquement de son état de transe. Il frissonnait. Il prit conscience de la présence de sa sœur, qui noua ses bras autour de son cou avant de poser son menton sur son épaule :

— Qu’as-tu découvert, mon frère ?

— Notre nouvelle esclave est l’objet d’une quête intense, ma sœur. Il semble qu’un sorcier inconscient du monde des hommes ait déclenché quelque événement qui pourrait le détruire, ainsi que les Terres Mouvantes.

— C’est fascinant ! Tout ça pour mon petit jouet ? Penses-tu qu’elle soit vraiment une reine, comme elle le prétend ?

— Oui. Du moins, selon les us et coutumes du monde des hommes. Ce n’est qu’une petite reine, maîtresse d’un royaume ridicule, même sur son monde, mais elle n’en est pas moins de sang royal. Est-elle d’un intérêt quelconque ?

— Un véritable régal ! répondit Sarissa en passant la langue sur ses lèvres. Elle est bien plus hautaine qu’on pourrait le penser, même si elle est déjà en mon pouvoir. Il me faudra beaucoup de patience pour la dompter. Mais elle m’a procuré de… l’amusement.

— Je l’essaierai moi-même, répondit Hasta.

— Mais qui la recherche ? Nous pourrions envoyer les chasseurs et tendre une embuscade ! Ne serait-ce pas grisant ?

La simple idée de la violence mettait toujours les habitants du château en émoi. Hasta fit un geste en direction du miroir, et des images se formèrent à sa surface. Ils virent des créatures à demi animales qui fouillaient la forêt, s’accroupissant pour renifler une piste avant de repartir.

— Ce sont les sbires du Seigneur des Terres Démoniaques. Ils l’avaient capturée, mais elle les a semés.

— C’est tout ? (Sarissa parut déçue.) Ces choses sont bien trop stupides pour être intéressantes. Je ne suis pas étonnée qu’elle leur ait échappé.

— Je pense que le Seigneur Démon enverra un chasseur, l’assura Hasta. Voilà qui devrait te combler… Et ce n’est pas tout…

L’image changea et ils virent deux hommes, un jeune et un vieillard, qui traversaient un champ.

— Le vieil homme est un sorcier du monde des hommes. Comme la reine, il n’a que peu d’influence.

— Et l’autre ? demanda la Geta, soudain intéressée. Il est rare de voir de telles créatures sur notre territoire !

— D’après mes sondes mentales, il se considère comme un héros. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il recherche ton jouet. Peut-être est-ce à cause d’un sentiment inconnu sur notre monde ?

— Mais quel couple ils pourraient faire ! Une reine et un héros ! Ce serait une pièce unique pour notre collection.

— Peut-être… Nos renseignements sont loin d’être complets. Nous devrions effectuer quelques tests préalables.

— Mais bien sûr, acquiesça Sarissa. Qu’allons-nous lui envoyer ?

— J’y ai réfléchi. Si nous invoquions un scorpion des enfers ?

— Voilà qui serait parfait. S’il y survit, il sera décidément un héros.

— Alors aide-moi à effectuer le rite.

Plusieurs heures durant, ils se préparèrent pour l’invocation d’une créature des recoins les plus oubliés de leur monde. Ils effectuèrent des actes qui auraient été considérés comme des abominations s’ils avaient eu lieu entre deux êtres humains. Mais chez les Getae, tout ce qui représentait une source de puissance était acceptable.

*

Rerin et Conan avançaient en direction des montagnes qui se découpaient sur le ciel, loin devant eux, quand ils ressentirent une brusque désorientation. C’était comme s’ils tombaient et qu’ils se tenaient au milieu d’un tremblement de terre. Pourtant, lorsque cette sensation cessa, rien n’avait bougé. Ce n’était pas la première fois qu’ils faisaient cette expérience, qui semblait commune dans les Terres Mouvantes.

— Qu’est-ce qui a changé ? demanda Conan sur un ton irrité. Y a-t-il quelque chose de nouveau sur notre chemin ?

— J’en ai bien peur.

Rerin désigna du doigt une faille qui se terminait par une caverne béante, apparue dans une falaise située devant eux. On aurait pu croire que le relief existait depuis des millénaires ; pourtant, il ne se trouvait pas là quelques minutes plus tôt.

— Je n’aime pas ça, dit le Cimmérien en mettant son casque. Essayons de rester à distance de cette grotte. Elle ressemble au repaire d’un démon.

— Je suis d’accord. Son apparition est trop opportune pour être normale, et j’ai bien peur qu’une puissance hostile éprouve quelque intérêt pour nous.

Ils s’écartèrent au mieux de la caverne en surveillant l’ouverture sombre du coin de l’œil. Ils l’avaient dépassée et commençaient à souffler lorsque survint l’attaque. Rerin poussa un cri et saisit l’épaule du Cimmérien. Une chose provenant du pire des cauchemars venait de sortir de sa tanière.

— Par Crom !

Le monstre avait la taille d’un éléphant et il se tenait sur ses multiples pattes. La chose était protégée par une carapace chitineuse, et armée de deux énormes pinces montées sur des membres massifs. Ce qui ressemblait à un bouquet de serpents dressés sortait de son arrière-train et une tête minuscule, ornée de deux antennes dotées d’une vie propre, apparaissait entre les deux pinces.

Les deux hommes demeurèrent immobiles, sachant que le moindre bruit ou le moindre mouvement trahirait leur position. Quels que soient les incroyables sens de la créature, la vue ordinaire ne semblait pas en faire partie. Pendant quelques battements de cœur, rien ne se passa.

Les antennes pointèrent dans leur direction. Le monstre avança vers eux.

— Je crois, dit Rerin d’une voix presque étranglée, qu’il est grand temps de courir.

Il partit aussitôt ; un observateur aurait été étonné de constater à quelle vitesse ses jambes maigrelettes pouvaient le porter.

Conan fit de même, mais il entendait des gargouillis immondes se rapprocher inexorablement de lui. Cette chose malsaine ne pouvait pourtant pas courir aussi vite qu’un montagnard de Cimmérie ?

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata avec horreur que le monstre les poursuivait, propulsé à une vitesse effarante par ses myriades de pattes.

Conan s’arrêta, fit volte-face et sortit son épée. Il ne pensait pas avoir une chance de l’emporter contre cette espèce de scorpion cauchemardesque, mais tout valait mieux que fuir et perdre la vie après que la course aurait épuisé ses forces. Il entendit les pas du vieil homme s’éloigner, et n’eut plus qu’une chose en tête : rester en vie.

Le monstre lui parut encore plus imposant quand il arriva sur lui. Comme toujours, la partie du cerveau du Cimmérien qui contrôlait ses compétences de guerrier fonctionnait à la vitesse de l’éclair. Conan commença par recenser les forces et les faiblesses de l’horrible chose.

Hélas, ces dernières étaient pratiquement inexistantes. La carapace paraissait aussi invulnérable que les murailles d’un ancien château. La petite tête et ses antennes sensibles pourraient être attaquables, mais la protection des deux pinces empêchait toute approche. Les queues multiples restaient encore à analyser. Tout ceci passa dans sa tête entre le moment où il prit son épée par la garde et celui où la pointe de sa lame quitta le fourreau. Il ne restait que les pattes. Après avoir calculé l’angle de son attaque, le Cimmérien chargea.

Au départ, sa course le jeta directement sur le chemin du scorpion, qui voulut l’attraper avec ses terribles pinces.

Conan se baissa juste à temps pour en éviter une. Il fit un roulé-boulé et se retrouva accroupi près du flanc de la créature. Son épée décrivit un large arc de cercle. La patte la plus proche céda sous le coup, mais le barbare avait dû y mettre toute sa force. Chaque membre paraissait fragile comparé à la taille de la chose, mais il était tout de même aussi gros qu’un bras humain recouvert d’une armure.

En frappant au niveau des jointures, il réussit à rendre deux pattes inutilisables avant de rouler à nouveau sur le côté. Le barbare savait qu’il signerait son arrêt de mort s’il restait au même endroit pendant trop longtemps. Cette fois, il ne put endommager qu’un membre, avant que son instinct lui fasse lever les yeux, lui évitant ainsi l’attaque d’une des queues reptiliennes. C’est alors qu’il s’aperçut que l’extrémité bulbeuse de chaque serpent était dotée d’un croc acéré d’où coulait un fluide vert et visqueux. La pointe s’enfonça dans l’herbe en libérant un nuage de fumée chargé de puanteur.

De l’acide, pensa Conan en se mettant à courir. Le monstre fit demi-tour pour le suivre. La chose fut extraordinairement rapide, mais elle manquait de souplesse. Cela laissa au barbare le temps de se préparer au prochain assaut. Il savait qu’il lui faudrait des heures pour handicaper réellement le scorpion, mais il ne voyait aucune alternative. Il reprit la même tactique, entailla deux autres pattes et évita encore les queues. La créature s’adapta vite et, alors qu’elle l’attaquait auparavant avec un seul membre préhensile, trois dards empoisonnés plongèrent sur lui. Il fut davantage sauvé par la chance que par sa rapidité. Le monstre avait anticipé ses mouvements ; il était doué d’une certaine forme d’intelligence. Sa stratégie avait bien fonctionné, mais il n’osa pas persévérer.

Il chargea le scorpion en tenant son épée à deux mains. La créature écartait à présent ses pinces ; elle s’attendait à ce que Conan l’attaque par le flanc. Le Cimmérien fonça droit sur la tête minuscule, qu’il frappa de toutes ses forces. Il roula sur le sol et tailla encore d’autres pattes, en prenant garde de faucher celles du côté par lequel il avait commencé. Le scorpion voulut l’attaquer avec l’ensemble de ses queues, mais en vain. Les tentacules meurtriers s’enfoncèrent dans la terre. Un nuage de vapeur s’éleva.

La créature devenait plus lente ; elle boitait nettement d’un côté. Cela promettait, mais ne suffisait pas. De plus, si la chose possédait vraiment une forme d’intelligence, elle pourrait déjouer toutes les ruses qu’il avait déjà employées. Conan manquait de temps pour élaborer une nouvelle stratégie.

Il ne lui restait qu’une solution : sans plus réfléchir, il bondit sur le scorpion et atterrit sur son dos. Cela ne fit que confirmer la solidité de sa carapace. Le Cimmérien avait du mal à maintenir son équilibre et chaque pas le rapprochait un peu plus des dards empoisonnés. Il préféra sauter et frapper encore quelques articulations au passage.

Mais il trébucha sur une pierre à demi enfouie sous l’herbe et tomba sur le dos. Avant qu’il ait le temps de réagir, un tentacule frappa son armure de plaque et ses narines furent assaillies par l’odeur du bronze qui se désintégrait sous l’action de l’acide. Il en aperçut un autre, mais n’avait plus le temps de l’esquiver. C’en était fini de lui.

Quelque chose frappa le deuxième dard et Conan ne sentit pas la brûlure de l’acide. Il en profita pour se relever et s’enfuir, et eut la surprise de voir Rerin à ses côtés.

Ils s’arrêtèrent hors de portée du monstre, qui tentait de faire demi-tour. Mais ses blessures le rendaient moins souple encore qu’auparavant.

— Il est bon de savoir que ton bâton sert à autre chose que t’aider à marcher, vieil homme.

— Ôte vite ton armure, Conan. Le venin va bientôt s’attaquer à ta peau !

Le Cimmérien trancha les sangles de ses plaques d’armure avec sa dague. Le bronze fumant tomba au sol et se désagrégea sous l’effet de l’acide. Là où le barbare avait été touché par des gouttes de venin, la douleur restait supportable, et quelques cicatrices de plus n’avaient aucune importance pour lui. De toute manière, le scorpion attaquait à nouveau.

— S’il avait des yeux, je pourrais détruire son cerveau d’un simple coup d’épée, murmura Conan.

— Son cerveau est peut-être différent de la notion que nous en avons, dit Rerin. Mais ses antennes lui servent d’yeux et d’oreilles. Si tu arrives à les trancher, peut-être pourras-tu tailler le monstre en pièces ?

La chose était sur eux.

— Tu connais un sort qui puisse m’aider, vieil homme ?

— Non.

— Alors tant pis.

Pour trancher les antennes, le barbare devait arriver à toucher la tête. Il l’avait déjà fait, mais la créature devait s’attendre à cette manœuvre… Sa tête ne lui servait pas à grand-chose, excepté à manger grâce à ses mâchoires…

Et s’il réussissait à convaincre le monstre qu’il était sans défense ?

Conan baissa sa garde. Le scorpion s’arrêta et tendit ses pinces pour le saisir. Le Cimmérien évita les deux attaques et se hissa sur le « poignet » du monstre, à l’abri des tranchants des pinces.

Le barbare crut d’abord que la chose allait le soulever pour le mettre à portée de ses queues. À son grand soulagement, elle l’approcha de ses mâchoires pour le happer.

Dès qu’elle fut à portée de son épée, Conan frappa l’antenne la plus proche. La créature fut parcourue par une grande secousse qui faillit le faire tomber de son précaire perchoir. Il donna un autre coup d’épée et l’antenne tomba. Le scorpion fut saisi de tremblements. Conan sauta à terre, brisa la seconde antenne d’un seul coup, et se mit à courir.

La bête émit des petits cliquetis et des cris aigus. Le barbare ne regarda pas en arrière avant d’être arrivé au niveau du sorcier. Il ne vit que les derniers tremblements du monstre et la fumée qui s’élevait de sa carapace. Il ne resta bientôt plus qu’une mare dégoûtante et nauséabonde.

— Ce scorpion n’appartenait pas à cette région du monde des esprits, expliqua Rerin. Une fois ses principes vitaux détruits, il disparaît dans l’éther.

Le vieil homme respirait avec difficulté et Conan n’était guère plus fringant :

— Tu as été brave, sorcier. Si tu n’avais pas frappé cette horreur de ton bâton, je serais mort. Je te remercie. Un cœur de guerrier bat dans ta vieille carcasse desséchée !

— J’accepte ton compliment, répliqua Rerin, dans le sens où, je pense, tu l’entendais.

Conan examina son épée, pour le cas où il subsisterait encore quelques traces de venin. À sa grande satisfaction, il n’y en avait pas. Il porta son arme au fourreau et rassembla ses autres possessions, abandonnées dans sa fuite.

*

Sarissa se redressa, toute tremblante d’excitation :

— N’était-ce pas merveilleux ? Il est tout ce que j’espérais ! C’est un véritable héros. Comment allons-nous le capturer ?

— Il existe bien des façons, ma sœur, répondit Hasta en souriant. Mais pourquoi de tels efforts ? Puisqu’ils recherchent notre reine-esclave, ils doivent venir ici. Laissons-les faire ! Je suis curieux de savoir comment il s’y prendra pour la sauver…

Le visage de Sarissa s’épanouit d’un large sourire et ses yeux pétillèrent d’impatience.


CHAPITRE VIII
LE CHÂTEAU DES GÉANTS

Au cinquième jour de voyage, ils rencontrèrent les démons. Conan fit un signe de la main à Rerin, qui s’arrêta aussitôt. Le vieux sorcier n’entendait rien, mais il savait d’expérience que les oreilles du barbare étaient des plus fines.

— Quelqu’un essaie d’approcher en silence, dit-il, mais sans savoir comment.

— Des humains ou autre chose ?

— Ils ont deux pieds, quoi que cela puisse signifier dans ce pays maudit. Ils sont nombreux.

— Trop nombreux ?

— Nous le saurons bien assez tôt, répondit Conan en posant la main sur la garde de son épée.

Le barbare choisit une petite clairière : un endroit propice à une rencontre avec des ennemis potentiels.

Des silhouettes grises se matérialisèrent à l’orée du bois. Elles avaient forme humaine, mais étaient d’une toute autre nature. Leurs doigts étaient crochus et leurs oreilles, longues et pointues. Leurs corps maigres se déplaçaient furtivement. Elles avancèrent.

Conan tira lentement son épée.

— N’approchez plus ! s’écria-t-il. Que voulez-vous ?

— Nous désirons la femme. La femme du monde des hommes. Si elle est en votre possession, donnez-la-nous… Ou mourrez !

Le Cimmérien sourit :

— Nous la voulons aussi. Vous êtes ses ravisseurs. Comment l’avez-vous perdue ?

Le démon qui avait parlé siffla de haine. Conan entendit Rerin murmurer des incantations derrière lui.

Il y avait une dizaine de créatures, mais qui paraissaient bien frêles. Elles n’étaient pas armées. Leur chef fit soudain un geste compliqué en grommelant une formule étrange. Conan comprit qu’il s’agissait d’un sortilège.

Il allait fendre le crâne du démon quand Rerin s’avança en brandissant son bâton. Lui aussi lançait un sort. Le démon recula et se couvrit le visage comme s’il réagissait à une lumière éblouissante.

— Si tu l’avais tué au cours de ses incantations, expliqua le sorcier, tu aurais subi la pleine puissance de sa magie et rôti sur place.

Le démon donna des ordres et ses frères s’enfuirent dans les bois. Avant de disparaître, le chef se retourna une dernière fois :

— Nous vous aurons, ainsi que la femme. Car le chasseur viendra !

Puis il déguerpit.

— Voilà qui sent mauvais, dit Conan en remettant son épée au fourreau. Qui est leur maître ?

— L’une des grandes puissances des terres démoniaques, cela ne fait aucun doute. Si un sorcier d’envergure s’intéresse à nous de trop près, je crains que mes tours de magie ne nous soient pas très utiles.

— Entre ta magie et mon épée, nous nous sommes jusque-là bien débrouillés, répondit le barbare. Il nous est encore possible de l’emporter et de revenir dans le monde réel. J’ai toujours eu confiance en ma force et mes compétences ; tu devrais faire de même.

— Ah ! la confiance de la jeunesse, soupira le vieil homme.

 

Le soir, ils arrivèrent en vue du château. Il dominait un des flancs de la montagne comme un dragon. Conan examina ses fortifications et ses tourelles avec le regard d’un homme habitué à trouver les moindres faiblesses d’une construction.

— Il va falloir approcher. L’air est trop épais pour que l’on aperçoive les petits détails. Et ce sont ces détails qui permettent d’entrer dans une place forte. Es-tu certain qu’Alcuina est ici ?

— Oui, Conan. Tu ne le sens peut-être pas, mais de cet endroit émane une aura maléfique qui vibre jusque dans mes vieux os.

— Quel genre d’êtres peut habiter ici ? Cela ressemble à une habitation de géants.

— C’est bien possible. Nombreux sont les peuples des Terres Mouvantes, et bien d’autres résidaient ici dans le passé. Certains étaient des géants, et cet endroit ressemble en effet aux constructions dans lesquelles ils vivaient selon les légendes. Mais je pense que ceux qui y habitent à présent sont nos semblables, du moins en apparence. En réalité, ils sont aussi inhumains que les démons que nous avons rencontrés.

— Sont-ils mortels ? demanda le Cimmérien. La morsure de l’acier les blessera-t-elle ?

— Je le crois. Nul dans ce monde n’est véritablement immortel. Certains sont plus difficiles à tuer, comme cette chose-scorpion que tu as abattue.

Le regard de Conan se promena nerveusement sur les alentours :

— Que mangent tous ces gens ? Je ne vois aucune culture, aucun signe d’un village ou d’une ferme. Même les forteresses tenues par des brigands sont entourées de fermes pour assurer le ravitaillement.

— Ici, la vie ne suit pas le même rythme que dans le monde des hommes, expliqua Rerin. Quoi que soient les créatures qui hantent cette habitation, le pain ne fait pas partie de leurs inquiétudes quotidiennes. Leurs besoins sont grandement satisfaits par leur pouvoir sur les sombres arts de la magie. Ou ce sont des vampires qui se repaissent du sang de leurs victimes humaines.

— S’ils se terrent derrière des murs de pierre, c’est qu’ils craignent quelque chose. S’ils connaissent la peur, ils peuvent être blessés. Nous n’en saurons pas plus en restant ici. Viens.

Il prit la direction du château, suivi du vieil homme.

La nuit était déjà tombée quand ils arrivèrent au pied des murailles. D’étranges étoiles multicolores brillaient dans le ciel et l’immense lune verte jetait sa lueur maléfique sur les brumes épaisses des Terres Mouvantes.

Conan laissa ses doigts courir sur la pierre, à la recherche de fentes ou d’aspérités qui pourraient lui permettre d’escalader la façade.

— Par Crom…, murmura-t-il. C’est d’un seul bloc ! Il n’y a aucune jointure.

— Cet édifice a été bâti à l’aide de la magie, dit Rerin. Je connais un sort qui nous emporterait au sommet des remparts, mais ceux qui résident ici risquent de repérer ma présence.

— Je n’ai nul besoin de sorcellerie pour escalader un mur ! Cette pierre, s’il s’agit bien de pierre, est brute et creusée comme de la lave. Si son aspect ne change pas une fois arrivé plus haut, je peux grimper.

Rerin testa la pierre et secoua la tête :

— Si tu es croisé avec un singe ou un bouquetin, peut-être. Moi je ne m’y risquerai pas. Si nous avions une corde, tu grimperais et tu me hisserais. Mais je devrai t’attendre.

— Il vaut mieux que tu restes ici, répondit Conan. Cache-toi dans le sous-bois jusqu’à ce que je revienne avec la reine. Dans cet endroit, rempli de sorciers – d’après ce que tu me dis –, tu ne pourrais pas m’aider et il serait ridicule de périr tous les deux si j’échouais. Si je ne suis pas de retour avant le lever du soleil, tu pourras voir si tes charmes réussissent là où mon épée n’aura pas suffi.

— Que Ymir t’aide dans ta quête, Cimmérien, dit le vieil homme en soupirant. Je le dis une fois encore : la reine a été bien inspirée en t’employant.

Le barbare se gratta le menton :

— Je ne crois pas que Ymir veille sur cet endroit. Je suis certain que Crom n’y est pas présent, car il ne s’intéresse pas à ce qui se passe hors de Cimmérie. (Il donna une claque amicale sur l’épaule de Rerin.) Maintenant, vas-y, vieil homme. Trouve une bonne cachette et tiens-toi prêt à nous aider lorsque nous reviendrons. Nous serons certainement poursuivis.

Conan se mit face au mur et chercha une prise. Au bout de quelques instants, ses doigts trouvèrent une encoche suffisante pour l’aider à se hisser et, doucement, il commença sa pénible ascension.

Sa progression était lente, mais régulière. Peu d’hommes auraient réussi cet exploit sans tomber à cause de la fatigue et de la douleur, mais le Cimmérien atteignit le sommet des fortifications sans montrer le moindre signe de faiblesse.

Il se retrouva sur un chemin de ronde entièrement équipé pour soutenir un siège, mais ne vit personne. Il ne remarqua aucun passage menant à l’intérieur à proximité. Il choisit une direction au hasard et se mit à explorer.

Il n’y avait pas de cour intérieure. Le château semblait avoir été sculpté dans un seul bloc de pierre, d’où jaillissaient des tours et d’autres reliefs architecturaux aux formes cauchemardesques. Il passa devant des statues de créatures à l’aspect repoussant. Certaines étaient des gargouilles, d’autres paraissaient avoir été fondues dans le mur et le dallage, et leur visage sculpté gardait encore les traces de leurs tourments. Tout cela ressemblait à l’œuvre d’un dément.

Le silence régnait sur la forteresse. Ce n’était pas rassurant. Conan avait beau écouter, nul son ne lui parvenait. Il renifla : aucune odeur ne fit frémir ses narines.

Son exploration le conduisit au pied d’une tour impressionnante. Une porte flanquée des sculptures cadavériques de deux gardes s’ouvrait sur l’intérieur obscur de la construction.

Doucement, prudemment, Conan entra, l’épée devant lui. Sa main libre touchait le mur tandis que ses pieds glissaient vers l’avant pour tester le sol, invisible dans les ténèbres. À deux pas de l’entrée, le dallage s’arrêta abruptement. Le barbare se trouvait devant un escalier qui s’enfonçait dans la tour. Une chaude brise portant les sons bizarres et discordants d’une musique inhumaine montait des entrailles du château. Il sentit une odeur de fumée ; c’était de l’encens.

Le Cimmérien descendit une centaine de marches avant d’apercevoir de la lumière. Avec la discrétion d’un spectre, il se glissa vers l’ouverture d’où provenait l’éclairage. Il vit une chambre luxueuse aux tapis et aux coussins brodés d’or. La lumière provenait de grands candélabres à l’aspect bizarre, installés dans des niches autour de la pièce.

Promenant son regard dans la salle, Conan aperçut une femme allongée sur des fourrures aux couleurs exotiques. Elle ne portait que des joyaux et le barbare cessa de respirer en reluquant ce corps voluptueux aux seins généreux et au fessier rond et ferme. Il ne voyait pas le visage de la femme. Elle paraissait endormie. Conan pénétra dans la pièce sans faire de bruit. Il approcha de la dormeuse et la gifla doucement.

— Réveille-toi, femme. J’ai besoin de renseignements.

Elle tourna la tête et Conan ne put cacher sa surprise :

— Alcuina !

Il fallut quelques instants à la reine pour recouvrer totalement ses esprits. Conan s’aperçut qu’elle portait un collier d’esclave et qu’elle était enchaînée à un anneau rivé dans le sol.

— Conan, dit-elle, es-tu vraiment venu me chercher, où est-ce encore un des cauchemars que m’infligent ces démons à force de drogues et de sorts ? Si c’est le cas, il s’agit de leur pire torture…

— Je suis bien réel, mais je ne sais pas comment vous en convaincre. (Il prit la chaîne à deux mains et voulut l’arracher du sol.) Tout d’abord, sortons d’ici, nous trouverons plus tard un moyen de prouver mon identité.

Le Cimmérien tira sur la chaîne jusqu’à ce que ses veines gonflent sur son front, mais sa puissance ne suffisait pas. Il étouffa un juron. Alcuina, l’effet de la drogue se dissipant, prit conscience de sa nudité.

— Un guerrier ne devrait pas voir sa reine ainsi, dit-elle en cachant mal son embarras.

Elle ne fit néanmoins aucun effort pour se couvrir. Ses deux mains n’auraient de toute façon pas suffi à dissimuler ses formes les plus délicieuses.

Conan haussa les épaules :

— Dans le Sud, on ne se préoccupe pas autant des vêtements. Les reines portent parfois moins de choses que vous à cet instant. (Il la regarda d’un air admiratif :) N’ayez crainte, vous n’avez rien à cacher dont une femme pourrait avoir honte. Mais un examen plus approfondi pourrait m’en donner le cœur net.

— Il y a plus important. Ne peux-tu pas briser cette chaîne ?

— Nous allons bientôt le savoir. J’avais espéré agir discrètement mais…

Il prit son élan et asséna un grand coup d’épée sur les maillons. La force de l’impact libéra des étincelles. Le barbare ne réussit qu’à abîmer sa lame.

— Maudit soit le fabriquant de cet acier !

Il fut averti du danger par le cri d’Alcuina. Le Cimmérien plongea et virevolta en un seul mouvement, et son épée coupa en deux son assaillant. Le sang éclaboussa son visage tandis que l’homme tombait, mais il en vit d’autres entrer dans la pièce par un passage qui, il en était certain, n’existait pas auparavant.

Les hommes portaient des pagnes de soie blanche et des colliers de fer identiques à celui d’Alcuina. Ils étaient armés d’épées et de lances ; certains portaient des boucliers. L’un tenta de transpercer le ventre de Conan avec sa lance, mais le barbare évita le coup et, saisissant l’arme pour attirer l’esclave, lui écrasa le visage contre la garde de son épée.

D’autres êtres accouraient à présent dans la chambre. Ceux-ci avaient un étrange regard argenté et des vêtements riches et colorés. Ils ne prirent pas part à la bataille, mais se contentèrent d’observer le spectacle avec un plaisir non dissimulé.

Conan mit un genou à terre et évita une lame tranchante, qui siffla au-dessus de sa tête au moment où il éviscérait son adversaire d’un coup d’épée vertical.

— Fuis, Conan ! s’écria Alcuina. Ils sont trop nombreux !

Le Cimmérien montrait les dents et ses yeux teintés de rouge avaient perdu tout semblant de raison.

— Je partirai d’ici avec vous ou je mourrai ! Par Crom ! je ferai manger de l’acier à ces chiens toute la journée s’il le faut !

Les spectateurs colorés parurent prendre un grand plaisir à entendre ces mots, mais Conan réduisait le nombre des esclaves à un rythme alarmant. L’un des nouveaux venus fit quelques gestes. Un grand filet jaillit de nulle part s’abattit sur le Cimmérien. Enragé, il se débattit et essaya de couper les cordes avec son épée. L’acier n’avait aucun effet. Le filet se resserra jusqu’à ce que Conan soit immobilisé.

Une femme aux yeux d’argent approcha et se pencha sur lui. Un nuage de fumée jaillit de sa main ; Conan ne put se retenir de respirer. Avant de perdre connaissance, il remarqua à quel point cette femme était belle.

*

Quand il rouvrit les yeux, il était allongé sur les dalles glacées d’un donjon. Ce n’était pas une expérience nouvelle mais, cette fois, les précautions prises pour le maintenir emprisonné lui parurent excessives. En se redressant, il vit qu’on lui avait pris ses vêtements et qu’il portait un collier de fer. Pas moins de quatre chaînes le retenaient aux différents coins de sa cellule. Il lui semblait qu’un tel déploiement de moyens était inutile, puisqu’il n’avait pas pu briser les liens d’Alcuina.

Il tira sur les maillons d’acier. En vain. Il ne pouvait avancer que de quelques pas dans chaque direction, et les chaînes n’étaient pas assez longues pour servir d’arme si l’un de ses geôliers approchait suffisamment.

À part quelques contusions, Conan se sentait bien. La drogue qui l’avait plongé dans l’inconscience paraissait ne pas avoir d’effets secondaires. Il était parfaitement alerte… et affamé.

— À manger, qu’Erlik boive votre sang ! s’écria-t-il.

Aucune réponse.

— Allez-vous me laisser mourir de faim, après n’avoir pas su me tuer par les armes ?

Toujours rien.

Le Cimmérien examina la pièce. C’était un cube irrégulier creusé directement dans la pierre de la forteresse. Une petite lucarne dispensait quelques rayons de lumière et il n’y avait qu’une porte ronde en bois massif. Jamais Conan n’avait vu de telle porte ; il se demanda comment elle s’ouvrait, car il ne distinguait aucun gond.

Le barbare s’allongea sur le ventre et choisit un maillon sur lequel s’acharner. Il frotta l’acier contre la pierre. Même si cela lui paraissait futile, il pensait qu’avec un peu de temps, il réussirait à affaiblir quelques maillons. De plus, il n’avait rien d’autre à faire.

 

Au bout d’une heure, selon son estimation du temps, il examina le maillon. Un côté brillait un peu plus, mais c’était tout. Cela lui prendrait plus de temps qu’il ne l’avait pensé. Mais il s’interrompit en voyant la porte se soulever. Un mystère était résolu.

Conan entendit des pas et une femme portant un plateau entra dans la cellule. Il s’était attendu à voir un esclave, mais c’était l’une des spectatrices du combat, peut-être la femme qui l’avait drogué. Il n’en était pas sûr… Ceux qu’il avait vus se ressemblaient tellement…

— Viens par ici, putain aux yeux d’argent, dit-il. J’aimerais te tordre le cou !

À sa grande surprise, elle lui répondit dans une langue qu’il comprenait :

— Dans ce cas, tu ne savoureras pas l’excellent dîner que je t’apporte.

Conan respira l’odeur épicée de la viande et saliva :

— Eh bien, grommela-t-il, je suis d’accord. Donne-moi à manger, je te tuerai plus tard.

— D’abord, une petite précaution.

Il y eut un grondement et Conan s’aperçut que deux anneaux jaillissaient du sol pour se refermer autour de ses chevilles. Quelque chose s’enroula autour de ses bras. Ainsi immobilisé, le Cimmérien avait l’impression d’être un bœuf à l’abattoir.

La femme s’assit devant lui et posa le plateau entre eux. Elle portait une robe si fine qu’elle révélait dans les moindres détails les courbes généreuses de son corps. Sa simple vue faisait saliver Conan autant que la nourriture fumante posée sur le plateau. La femme prit un morceau de viande grillée et le porta délicatement à la bouche du barbare.

— Mon nom est Sarissa, dit-elle. Tu peux m’appeler « maîtresse ».

— Certainement pas. Donne-moi un peu de vin.

— La désobéissance est une expérience douloureuse ici, dit Sarissa en lui servant une timbale de vin.

— J’ai l’habitude de la souffrance. Tu ne pourras pas me briser.

Elle reprit un morceau de viande :

— Tu n’as jamais subi les souffrances que je peux t’infliger. J’ai perfectionné quelques techniques des plus exquises. (Elle émit un rire glacial :) Mais je punis ainsi mes esclaves. Tu m’es très précieux et je n’ai aucun désir de te briser. Tu seras le joyau de ma collection.

— Quel genre de collection ?

— Ma collection de spécimens humains rares, bien sûr !

Elle déposa un morceau de pain dans sa bouche. Conan huma avec embarras son délicieux parfum.

— Je n’ai jamais fait l’expérience d’un véritable héros. La vie est terriblement ennuyeuse ici. Tu nous procureras des plaisirs illimités. Tu te bats comme un fauve et ton corps est si parfait.

Sans dissimuler sa concupiscence, elle caressa les muscles et les membres puissants du Cimmérien, qui ne put ignorer longtemps les effets de ces attouchements.

— Quel genre de spectacle attends-tu de moi ? demanda Conan, qui avait déjà sa petite idée.

— Des choses qui mettront à l’épreuve ton héroïsme. Il est si rare d’assister à des spectacles excitants de force et de courage.

Ce disant, elle se mit à masser la musculature noueuse de son cou et de ses épaules.

— Je te crois, surtout après avoir vu tes semblables garder leurs distances pendant que les esclaves luttaient pour eux.

— Tu as été magnifique, dit-elle en le frappant à l’estomac pour tester la résistance de ses abdominaux. Je n’aurai jamais cru qu’un seul homme puisse faire autant de ravages. C’était très divertissant.

— Bah ! Des esclaves sans entraînement ne présentent pas un défi intéressant. Si c’est là ton idée du spectacle, un abattoir serait plus dans tes goûts qu’un champ de bataille.

— Alors, nous trouverons un défi digne de toi, répondit-elle en inspectant de plus près sa puissante anatomie.

— Pourquoi ne me laissez-vous pas partir avec Alcuina ? Vous n’avez pas le droit de nous retenir prisonniers.

— Le droit ? Nous te tenons et tu nous appartiens, c’est le seul droit que nous reconnaissons. De plus, ma petite chose-reine est si amusante. Pourquoi es-tu anxieux de la posséder ? Je suis bien plus belle qu’elle.

— C’est à discuter… Je suis son champion, venu la sauver des abominations qui l’avaient enlevée.

— Je ne comprends pas ta loyauté ridicule. Ici, nous vivons pour nos plaisirs et d’autres objectifs que tu ne pourrais pas comprendre. Mais tu nous appartiens et tu devras te plier à nos exigences. Soumets-toi et ta vie n’en sera que plus intéressante.

Le vocabulaire de Conan ne contenait pas le verbe « se soumettre », et il le lui fit comprendre sans détour. Elle se contenta de sourire et le caressa une dernière fois.

— Ta destruction nous procurera une intense satisfaction.

La porte se referma sur elle.

— Ils sont tous fous, grommela Conan.

Les anneaux se rétractèrent dans le sol et il put à nouveau frotter les maillons de la chaîne contre la pierre.


CHAPITRE IX
LES DIVERTISSEMENTS
DES MAÎTRES

Conan dormait profondément quand il fut réveillé par un bruit. Il se redressa pour mieux tendre l’oreille et s’aperçut soudain qu’il ne portait plus de collier d’esclave. L’anneau de métal et les chaînes gisaient sur le sol. Il examina le collier, à présent ouvert, mais ne trouva aucune trace de fermoir.

— Encore de la sorcellerie, grogna-t-il en le laissant retomber.

C’était sans doute le bruit du métal qui l’avait réveillé.

Il se leva et fit le tour de la cellule, tel un tigre en cage, pour détendre ses muscles engourdis. Il n’avait pas été détaché sans raison et désirait être prêt à toute éventualité. C’est alors que la porte se souleva.

Conan s’accroupit, prêt à bondir, en attendant que quelqu’un, ou quelque chose, entre. Le barbare n’était pas armé, mais ses mains, ses dents et ses pieds lui suffiraient. Rien n’apparut dans le passage. Avec la prudence d’un loup, il approcha de la porte. Il bondit et se retrouva dans un couloir. Aucun ennemi n’était en vue. D’un côté, le passage menait à d’autres cellules. De l’autre, le corridor était plongé dans l’obscurité.

La porte de sa geôle se referma brusquement.

— Vous pensiez que j’allais retourner dans ce trou puant ? cria-t-il à l’intention de ceux qui, il en était sûr, l’épiaient.

Il emprunta la partie la plus sombre du couloir. Quelques mètres plus loin, il trouva son épée contre la paroi. Il s’en saisit et le contact de l’acier raviva ses forces. Il ne lui manquait plus qu’un ennemi à pourfendre… Si possible un être aux yeux d’argent.

— Ma tunique pourrait m’être utile !

Aucune réponse.

— Bah ! Mieux vaut être nu et armé d’une épée, qu’en armure et sans arme.

Il reprit son exploration. L’apparition de son épée n’était pas fortuite et il savait qu’il aurait bientôt à s’en servir.

Il arriva au pied d’un escalier qu’il gravit marche par marche. Il n’y avait aucune source visible de lumière, mais l’air était chargé d’une étrange phosphorescence qui suffisait à voir où il posait le pied. En haut de l’escalier, il trouva une nouvelle porte ronde. Son instinct lui dit que celle-ci ne s’ouvrait pas sur une autre cellule. La porte se leva doucement.

Conan n’attendit pas. Dès que le passage fut assez grand pour le laisser passer, il fît un roulé-boulé et se retrouva de l’autre côté, prêt à affronter n’importe quelle créature.

Il y avait deux hommes en armure dans la pièce circulaire. Ils furent surpris par la soudaineté de l’entrée du barbare. Conan attaqua sur-le-champ. Il choisit l’homme de droite, qui semblait le moins préparé à un assaut et fondit sur lui, l’épée tendue. La pointe de son arme glissa entre le plastron et le bas du casque. Conan la ressortit aussitôt pour se concentrer sur l’autre adversaire. Le corps du premier homme, qui ne savait pas encore qu’il était mort, fit un pas en avant, et s’écroula dans une mare de sang.

L’autre approcha avec prudence. Comme le précédent, il portait une des armures les plus élaborées que Conan avait vues. Il tourna autour de son ennemi, l’épée menaçant les fentes du casque derrière lesquelles il devinait des yeux incertains. Le barbare pensait pouvoir l’obliger à garder ses distances, le temps de trouver une faiblesse à exploiter.

Le serviteur de ses ennemis portait dans chaque main une longue épée incurvée au tranchant effilé comme un rasoir. Dans son état de nudité, Conan savait qu’il ne devait pas laisser la lame l’effleurer. Il entendit la porte se refermer derrière lui.

L’ennemi chargea. Conan bloqua son attaque avec une facilité déconcertante. Profitant de sa position de force, il saisit le poignet droit de l’homme et le désarma.

Son adversaire, furieux, voulut aussitôt frapper avec son autre arme, mais sa manœuvre permit au Cimmérien de lui attraper le bras et de le retourner dans son dos. Sans défense, l’homme tituba. Conan força jusqu’à entendre craquer l’épaule. Le colosse hurla et chancela. Il était inutile de poignarder un homme revêtu d’une telle armure, mais le barbare avait une autre tactique en tête.

Il saisit le casque du guerrier et lui tourna brusquement la tête. Cette fois, il n’entendit rien craquer mais, à moins que le cou de cet homme soit aussi flexible que celui d’un hibou, il comprit qu’il était mort. Il lâcha le cadavre.

Il avait maintenant tout loisir d’examiner ce qui l’entourait. La salle circulaire avait un diamètre d’une vingtaine de pas ; levant les yeux, il vit une galerie qui en faisait le tour, environ quatre mètres plus haut. Des gens aux habits colorés assistaient au spectacle depuis ce balcon et leurs yeux d’argent étincelaient de plaisir.

— Bravo, héros ! s’exclama Sarissa. Était-ce plus intéressant que lutter contre des esclaves ? Ces hommes étaient membres de la garde d’élite d’un seigneur des Terres Mouvantes.

Un homme au pourpoint doré l’appela :

— J’en offre trois de plus ! Il ne pourra certainement pas les vaincre !

— Non, répondit Sarissa, nous devons essayer autre chose. Qu’allons-nous choisir ?

Tandis qu’une polémique éclatait entre les spectateurs, Conan remarqua Alcuina, à genoux, près de Sarissa.

Il fut furieux de voir des marques de fouet sur sa peau d’albâtre. Elle était attachée à la rambarde par les poignets et la haine qu’il lisait sur son visage ressemblait à celle qu’il ressentait.

— Ne pourriez-vous pas au moins lui donner des vêtements ? s’écria-t-elle.

— Pourquoi ? dit Conan. Ma virilité fait-elle honte aux soi-disant « hommes » de cette assemblée ?

— Quelle fraîcheur primitive, s’esclaffa un Geta. Sait-il faire autre chose que se battre ?

— Descends, mignon, et je te montrerai comment je vide un poisson.

Les Getae éclatèrent de rire.

Le barbare examina la rambarde. Elle était haute, mais d’un bon saut, il pourrait l’atteindre et se hisser sur le balcon. Il ne lui resterait qu’à égorger ces parodies d’êtres humains et libérer Alcuina. Il s’inquiéterait plus tard de trouver le moyen de s’échapper.

Ce plan lui paraissait alléchant, surtout le massacre de ces démons aux yeux d’argent qui se délectaient à l’idée d’humilier leurs victimes. Il décida de s’occuper d’abord de ceux qui portaient une robe dorée. Il pensait principalement à Sarissa, mais son ridicule code de l’honneur l’empêchait de tuer une femme de sang-froid, quelle que fût sa traîtrise.

Le Cimmérien se précipita vers le mur à la vitesse d’un tigre et bondit pour attraper la rambarde. Son épée était trop grande pour qu’il la serre entre ses dents, et il n’avait qu’une main de libre. Il réussit de justesse et se hissa sur le balcon.

Il entendit un murmure parcourir l’assemblée et voulut frapper le premier homme qui se présentait à lui… Mais il ne l’atteignit jamais. Il sentit une secousse lui parcourir le corps et fut propulsé par-dessus la balustrade, qu’il n’avait pas encore lâché. Il tomba sur le dos et perdit connaissance sur le sol dallé de l’arène.

*

Quand il reprit conscience, Conan se trouvait toujours dans la pièce circulaire, mais il était seul. Tous ses muscles se rebellèrent lorsqu’il se redressa. Le barbare savait que sa chute ne pouvait pas être la seule cause d’une telle souffrance ; il s’agissait sans doute d’un effet secondaire de la terrible secousse qu’il avait ressentie. Sa langue goûta du sang dans sa bouche ; il cracha sur le sol.

Les cadavres de ses deux adversaires avaient été emportés. Il vit une pile d’objets dans l’arène et l’examina de plus près. À sa grande surprise, il découvrit ses vêtements et ses possessions.

Il s’habilla rapidement. On lui avait même rendu le bracelet offert par Alcuina. Contrairement à ce qu’il avait prétendu, il se sentait plus à l’aise habillé. Il mit son épée au fourreau et attacha son casque. Ainsi prêt, il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de sortir de cette arène.

Il était clair que les Getae n’avaient aucune intention de le laisser moisir ici, autrement, ils se priveraient d’un divertissement. Les portes étaient verrouillées. Il examina avec méfiance la rambarde de la galerie. Était-elle toujours dangereuse ? Les spectateurs s’y étaient appuyés et Alcuina y était enchaînée. Il s’agissait sans doute d’un sort et il n’y avait qu’une seule façon de le vérifier.

Cette fois, il se hissa sur le balcon sans problème. Il se trouvait près d’une porte et, la main sur la garde de son épée, l’ouvrit sans hésitation. Après tout, ce chemin était aussi bon qu’un autre. Il retrouverait Alcuina, même s’il devait pour cela fouiller le château de fond en comble.

Comme auparavant, Conan eut l’impression d’être observé. Il se demanda comment ces oisifs se divertissaient lorsqu’ils n’avaient pas d’infortunés voyageurs à martyriser. Les peuples civilisés étaient partout les mêmes : ils ne possédaient aucune valeur guerrière et devaient l’admirer chez les autres. Eh bien soit ! Il leur montrerait de quoi étancher leur soif d’amusements avant de les égorger.

— Que préparez-vous ? s’écria-t-il. J’ai tué votre scorpion des enfers et massacré vos hommes. Qui d’autre voulez-vous voir mourir, bande d’eunuques ?

Il suivit un couloir et passa devant plusieurs portes ouvertes. Le barbare n’y vit rien d’intéressant ou du moins, le moment était mal choisi. Chaque salle regorgeait de trésors, mais le pillage ne le tentait pas. Il désirait retrouver Alcuina, sortir de cet endroit et retourner dans le monde réel.

Ses explorations le conduisirent dans une grande pièce. Alcuina gisait nue au centre de la salle. On lui avait ôté ses parures et lié les pieds et les poignets.

Le Cimmérien s’arrêta sur le seuil. Il reconnaissait un piège au premier coup d’œil. Il serait attaqué en entrant ou en voulant ressortir, cela ne faisait aucun doute. Il était temps de réfléchir à ce qu’il allait faire. La reine, inconsciente, reposait sur des soieries qui mettaient en valeur sa nudité. Quel pouvait être ce nouveau jeu ?

Il sourit. Il semblait certain que son épée ne parviendrait pas à couper les liens de la reine. Il devrait la porter jusqu’à ce qu’elle soit hors de danger… Cela le priverait de l’usage d’un bras et d’une partie de sa mobilité. Eh bien, s’ils pensaient l’arrêter ainsi, ils ne savaient rien des Cimmériens en général ni de lui en particulier !

Il entra dans la salle avec l’air d’un homme qui se moque du reste du monde et se dirigea vers la reine. Il la ramassa, la hissa sur son épaule gauche et flanqua une claque amicale sur son fessier rebondi.

— N’ayez crainte, Alcuina. Nous serons loin d’ici peu.

— Je le croirai lorsque nous serons sortis, répondit-t-elle d’une voix un peu étouffée par les peaux de loup qui couvraient le dos du barbare. Un simple spadassin n’a pas le droit de toucher sa reine d’une façon aussi inconvenante.

— Vous avez repris vos esprits ? Et retrouvé votre langue ? Je jure que vous êtes la femme la plus capricieuse à qui j’ai offert mes services. Je vous suis dans des territoires démoniaques, je tue des monstres et des hommes pour vous sauver la vie et vous vous plaignez parce que ma paume rustre a osé toucher votre royal derrière ! Pourtant, après tous ces coups de fouet, son contact devrait vous paraître des plus doux.

— Lâche-moi, espèce de singe !

Elle se mit à gigoter sur son épaule.

— Si je vous obéis, comment pourrai-je vous emporter loin d’ici ?

— Dans ce cas, porte-moi de façon à ce que je puisse voir quelque chose et respirer meilleure odeur que celle de ta sueur !

— Ce ne serait pas pratique, dit-il en lui claquant les fesses de manière plus sonore. Maintenant, tenez-vous tranquille et laissez-moi vous sauver.

— Me sauver ? Espèce d’idiot, tu es tombé dans un piège que même un enfant de quatre ans aurait évité !

— Je le sais, femme. J’ai connu des pièges plus subtils dans ma vie, et je m’en suis toujours sorti. Dites-moi où se rassemblent ces gens pour pratiquer leurs arts magiques ?

— Je croyais que tu voulais partir d’ici ?

— Vous me fatiguez avec vos questions ! Ils veulent que je tente une évasion. Tout chemin de sortie sera semé d’embûches. Mais je m’en fiche, parce que je détesterais partir en laissant mes ennemis en vie. Où les trouver ?

Alcuina soupira bruyamment :

— Tu es brave, même si tu es un idiot. Ymir me maudisse si je m’offre encore les services d’un héros après cette aventure ! Il faut atteindre la tour centrale et monter dans les étages. C’est tout ce que je sais. C’est là que Sarissa torture ses victimes. Je crois que c’est là qu’ils se rassemblent pour des rites abominables. La tour regorge d’objets ensorcelés et il y a sur un mur un grand miroir dans lequel ils voient tout ce qui se passe dans le château.

— Exactement le lieu que nous cherchons !

Alcuina sur l’épaule, Conan scruta les différents couloirs qui donnaient dans la salle. Son infaillible sens de l’orientation lui indiqua celui qui conduisait au centre de la forteresse. Il partit en courant.

*

— Où ont-ils disparu ? demanda l’une des femmes d’un air impatient.

— Nous allons bientôt le savoir, dit Sarissa à l’intention de l’assemblée de Getae.

Tous regardaient dans le miroir magique qui réfléchissait l’image des divers passages du château. Le barbare avait pris une direction inattendue après être sorti de la chambre où Sarissa avait laissé Alcuina. Il avait sans doute perdu le sens de l’orientation à cause de sa captivité. Ils ne l’avaient pas revu depuis lors.

Chaque Geta avait eu la tâche de préparer une des voies d’évasion possible. Tous avaient ingénieusement conçu des pièges pour lui barrer le chemin. Les paris fusaient pour savoir lequel bloquerait le Cimmérien, jusqu’où il irait et combien de temps il lui faudrait pour mourir.

Quelques règles de base avaient été énoncées : on ne pouvait employer ni des gaz empoisonnés, ni des sortilèges contre lesquels un humain n’aurait aucune chance. Il fallait qu’il ait l’impression de pouvoir s’en sortir en combattant, puisque c’était ce qu’il faisait le mieux, et ce que les Getae trouvaient fascinant en lui.

Dans le cas improbable où il réussirait, alors Sarissa aurait le privilège de le tuer comme bon lui semblerait. Il ne devait pas s’échapper. Cela gâcherait le jeu…

— Je souhaiterais qu’il réapparaisse bientôt, dit un seigneur en bâillant. Je commence à me lasser d’attendre.

Le miroir refléta l’image d’un couloir bloqué par une horrible chose tentaculaire.

— Est-ce moi que vous cherchez ?

Tous se retournèrent vers l’entrée principale. Conan se tenait là, Alcuina toujours sur l’épaule. Tandis que les Getae murmuraient entre eux, il déposa la reine afin qu’elle puisse assister aux prochaines « festivités ».

— Tu as gâché notre jeu ! dit Sarissa avec une moue dégoûtée.

— Je commençais à me lasser de vos turpitudes, lui répondit le Cimmérien.

— Je vais le tuer, dit Hasta.

Il leva le bras et commença une gestuelle compliquée. Avant qu’il dise un mot, Conan lui enfonça son épée dans le crâne. Il libéra aussitôt sa lame et la fit tournoyer à sa droite, puis à sa gauche. Deux autres seigneurs s’écroulèrent dans un geyser de sang à la couleur étrange.

Les autres furent figés par la stupeur, incapables de concevoir une telle attaque de la part d’une forme de vie inférieure. Le barbare en tua trois de plus avant que les autres réagissent. Il frappait avec une vitesse et une précision telles que tous les combats auxquels les Getae avaient assisté leur paraissaient lents en comparaison. Le Cimmérien laissa tranquilles ceux qui avaient réussi à fuir de la pièce. Il massacra les autres sans montrer de pitié.

Une Geta ne prit pas la fuite. Conan essuya le sang qui collait à son épée et se dirigea vers le centre de la salle. Sarissa était prostrée ; elle cajolait le cadavre mutilé de son frère.

— Tu l’as assassiné.

— Et alors ? répondit le barbare. Il est vraiment dommage que le chagrin t’ait distraite. Tu as manqué un beau spectacle.

Il désigna avec un geste théâtral les tas de corps ensanglantés, les visages figés dans l’horreur de leur dernier instant et les yeux argentés qui perdaient leur éclat.

— Je dois préparer les rites funéraires de mon frère, insista Sarissa.

— Tu pourras le faire plus tard, si je te laisse la vie sauve.

Il saisit le corps de Hasta par les pans de ses vêtements et le lança sur le grand miroir qui explosa en milliers de fragments. Le vacarme fît vibrer le château jusque dans ses fondations. Il força ensuite la Geta à se relever.

— Montre-nous comment sortir d’ici au plus vite si tu veux vivre, femme !

Incapable de réagir, Sarissa tituba en direction de la porte. En passant près de l’entrée, Conan prit Alcuina dans ses bras, mais de manière à ce qu’elle voie ce qui se passait. Pour une fois, elle était trop choquée pour lui faire des remontrances.

— Demande-lui de défaire mes liens, se contenta-t-elle de dire.

— Pour l’instant, lui répondit le Cimmérien, je préfère que vous restiez attachée.

Sarissa les mena jusqu’à un portail. Ils descendirent un escalier. Conan ne relâcha pas sa vigilance un instant. Il s’attendait à une quelconque traîtrise et savait qu’elle n’hésiterait pas à les tuer ; ce n’était qu’une question de temps.

À sa grande surprise ils débouchèrent par une petite porte à l’extérieur des fortifications. Il appuya la pointe de son épée dans le creux du dos de la Geta.

— À présent, marche jusqu’aux arbres. Je fais très attention à tes mains, femme. Au premier geste ou au moindre mot, je te destine la même mort qu’à ton frère.

La sorcière les conduisit sans broncher jusqu’à la lisière de la forêt. Les arbres se refermèrent derrière eux. Sarissa ralentit, mais Conan la força à avancer d’une centaine de pas supplémentaires.

— Tu peux t’arrêter, annonça-t-il enfin.

Une silhouette jaillit des bois.

— Alcuina, s’écria Rerin. Il a réussi à vous ramener de cet endroit !

— Oui, répondit la reine de mauvaise grâce tandis que le Cimmérien la posait à terre. Si tu as de quoi me couvrir dans tes sacs, je t’en serais reconnaissante, vieil homme.

Conan ne quittait pas Sarissa des yeux. Elle n’avait plus rien dit depuis l’explosion du miroir.

— Je ne sais que faire de cette femme, vieil homme, dit-il. Si nous la libérons, elle trouvera un sortilège pour nous nuire. D’autre part, nous ne pouvons pas la garder avec nous.

— N’aie aucune crainte, répondit enfin la Geta. En détruisant le miroir de vision, tu nous as tués, moi et mon peuple. L’âme de ma race était enchâssée dans cet objet. Et toi, dans ton ignorance barbare, tu l’as brisé !

— Ignorance ! railla Conan. Si j’avais su que détruire ce miroir vous tuerait, je l’aurais fait à la première occasion. Tu aurais pu éviter la destruction de ton peuple. Si tu n’avais pas torturé Alcuina, si tu n’avais pas voulu m’utiliser pour divertir les tiens, nous serions rentrés chez nous et tu aurais encore ton frère, ton château et tes sinistres amusements.

— Elle dit vrai, confirma Rerin. Elle a perdu son aura magique.

— Laissez-moi retourner au château mourir avec mon peuple.

— Très bien, décida Conan en rengainant son épée. Je n’ai plus besoin de toi.

Elle repartit d’un pas lent vers sa demeure. Quand elle eut disparu, Alcuina s’adressa à Rerin :

— À présent, mon ami, connais-tu un sort qui me libérera de ces liens magiques ?

Le sorcier examina la corde qui retenait les poignets de la reine.

— Avez-vous essayé un couteau ?

— Je n’y ai pas pensé, répondit Conan.

Il prit sa dague et trancha facilement la corde.

— Pas pensé ! s’écria Alcuina en devenant rouge de colère. Tu m’as laissée attachée pour avoir les mains libres dans le château !

— Il était important que la reine soit hors de danger pendant que son champion luttait pour elle.

— Imbécile ! Et qu’aurais-je fait s’ils t’avaient tué ! Je serais restée sans défense ! Y as-tu seulement réfléchi ?

— Je suis certain que vous auriez accompli au mieux votre devoir de reine, comme vous l’avez si bien fait jusqu’à présent.

— Regardez ! s’exclama le vieux Rerin.

Le château, si solide quelques minutes auparavant, était en train de fondre, ou plutôt de s’écrouler. La construction se liquéfia.

— On dirait une méduse rejetée sur les rochers, dit le Cimmérien en grattant sa barbe de trois jours.

— Leur magie était l’unique chose qui maintenait la stabilité de ce lieu, réfléchit le sorcier en remarquant le menton poilu du barbare. Combien de temps as-tu passé dans ce château ?

— Trois ou quatre jours.

— Non, protesta Alcuina, au moins neuf ou dix.

— Et pourtant, il ne s’est passé qu’une nuit depuis que Conan a escaladé le mur. Dans ces territoires étranges, même le temps fluctue.

— Nous devons rentrer au plus vite, dit la reine. Cet endroit me terrifie et je m’inquiète pour les Cambres. Ymir seul sait ce qui leur arrive !

— J’ai faim, dit le Cimmérien. Rerin, prépare un feu. Je vais revenir avec du gibier.

Il disparut dans le sous-bois.

Quelques minutes plus tard, Rerin et Alcuina étaient assis devant un feu crépitant.

— Alors, que pensez-vous de votre champion, Alcuina ?

— On croirait qu’il sort d’un ancien conte. Jamais je n’ai connu de guerrier tel que lui. Il est si sauvage et indépendant que je me demande parfois s’il me sert ou si je sers ses intérêts.

— Il offre de nombreux avantages. Vous avez besoin d’un roi, et aucun de vos voisins ne vous convient. Vous pourriez trouver pire que le Cimmérien. Il n’a aucune ambition territoriale et, s’il prend la tête de votre armée, vous n’aurez plus rien à craindre.

— Cela pourrait peut-être marcher quelque temps, admit Alcuina, mais je suis sûre qu’une nuit, je finirais par le tuer dans son sommeil.


CHAPITRE X
LA COUR DES ROIS
DE L’HIVER

Le roi Odoac des Thungiens, enveloppé dans d’épaisses fourrures, soufflait sur ses mains. Derrière lui se tenait un groupe de guerriers : une lance de chasse était plantée dans la neige à sa droite. Tous attendaient le renne que les chasseurs rabattaient vers eux. Il y eu soudain un bruit de branche cassée sur la droite.

— Le renne arrive ! dit le neveu du roi.

— J’ai entendu, jeune imbécile, répliqua Odoac.

Il prit son javelot et se prépara. Selon l’ancienne coutume, le roi avait droit au premier jet, les chasseurs frappaient ensuite par ordre de rang.

Le splendide animal jaillit des buissons dans une explosion de neige. Sa langue pendait tant il était exténué. Derrière lui, les rabatteurs hurlaient et frappaient sur leurs boucliers en le menant peu à peu vers les nobles.

Odoac lança son arme en poussant un grognement. Il manqua sa cible. La lance heurta les bois du renne et l’animal s’arrêta, surpris par le choc.

Alors qu’Odoac étouffait un juron, la bête se tourna vers les chasseurs et chargea, tête baissée. Le neveu du roi, Leovigild, attaqua à son tour. La lance perça la peau de l’animal à la jonction du poitrail et du cou. Le renne majestueux s’écroula dans une mare de sang.

Les nobles congratulèrent le jeune homme, tout souriant. Le roi approcha, le visage tordu par la rage, et tous se turent.

— Chiot insolent ! Je l’aurais touché si tu ne m’avais pas bousculé ! Crois-tu que ta manœuvre a échappé à ma vigilance ? Tu m’as pris ce renne comme tu aimerais t’emparer de mon trône !

Les guerriers restèrent interdits. Ils savaient que personne n’avait bousculé le roi, mais aucun n’osait le contredire. Ces accès de fureur devenaient chose courante chez Odoac à mesure qu’il sentait son pouvoir s’évanouir avec l’âge et l’oisiveté.

— Tu es injuste, mon oncle et mon souverain, répondit Leovigild, mortifié. J’ai frappé parce que c’était mon tour. Tout le monde sait que je t’ai toujours servi avec loyauté.

— J’espère qu’il en sera toujours ainsi, chiot, dit Odoac. Il reste encore de nombreuses années avant que Ymir ne vienne me réclamer et que tu puisses me ravir le pouvoir.

Il fit demi-tour et s’éloigna. Il aurait aimé tuer son neveu comme il l’avait fait avec ses autres rivaux, parmi lesquels ses propres fils. Mais la coutume voulait qu’il ait un héritier et Leovigild, fils unique de son frère assassiné, était le dernier représentant mâle de la lignée royale. S’il tuait le jeune homme, les nobles pourraient se débarrasser de lui et mettre un des leurs sur le trône. Tant qu’il avait été enfant, Leovigild ne représentait pas une menace. À présent qu’il était un homme, il faudrait prendre des mesures.

*

Le soir, après le festin dans la salle commune, Odoac congédia tout le monde excepté ses champions et ses guerriers les plus nobles. Une fois vidées leurs timbales de cervoise, ils attendirent que le roi prenne la parole.

Le regard d’Odoac, à moitié dissimulé dans les replis graisseux de son visage, se promena dans la salle. Il s’attarda quelques instants sur Leovigild, et le jeune homme le fixa sans aucune crainte. Il était beau, blond, avec une courte barbe. Ses yeux bleus limpides contrastaient avec les prunelles injectées de sang de son oncle. Odoac enviait la jeunesse, la force et la beauté de son neveu autant qu’il redoutait son ambition et le fait que ses hommes se tournent souvent vers lui pour obtenir approbation et conseil.

— Mes guerriers, commença le roi, il est temps de penser à l’avenir du royaume. Depuis des années, les Thungiens sont menacés par deux peuplades ennemies : la reine Alcuina et ses Cambres, et Totila des Tormannas. Bien sûr, je les aurais détruits depuis longtemps sans l’intervention de leurs satanés sorciers, Rerin et Iilma.

« Qu’il ne soit pas dit que je suis déraisonnable. J’ai offert à Alcuina une alliance par le mariage. Une fois son peuple et ses terres unis aux miens, nous n’aurions plus craint d’ennemis. Mais cette catin a-t-elle accepté, comme mes trois premières épouses ? (Il écrasa son poing sur la table.) Non ! Elle s’est comportée comme si moi, Odoac des Thungiens, j’étais un roturier et non un monarque dont la lignée remonte à Ymir en personne ! »

Le roi se calma au prix d’un effort visible avant de continuer :

— J’ai supporté cette insolence et cette humiliation pendant trop longtemps. Il est temps d’agir. On m’a rapporté que, voici quelques semaines, Alcuina a disparu dans de mystérieuses circonstances.

Des murmures parcoururent l’assemblée.

Satisfait de son effet, Odoac poursuivit :

— Je ne doute pas qu’il s’agisse de l’œuvre du sorcier de Totila, Iilma. Les hommes d’Alcuina se terrent derrière leurs palissades. Aucune personne de sang royal ne peut les commander et ils attendent le retour de leur reine. Je crois qu’ils risquent d’attendre longtemps. C’est pourquoi il faut passer à l’action avant Totila !

— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une bonne solution, mon oncle, l’interrompit Leovigild.

Le vieil homme le fixa d’un air haineux, mais le jeune noble continua sur sa lancée :

— Il me paraît indigne d’attaquer les Cambres tant que le sort d’Alcuina reste inconnu. Un grand peuple ne devrait pas profiter des faiblesses d’un autre.

— Vraiment ? répondit Odoac. Pourtant, nous avons toujours agi ainsi. Les faibles sont absorbés par les puissants. Telle est notre coutume, qui existe depuis les batailles qui opposaient les dieux et les géants.

Nombreux furent ceux qui acquiescèrent ; chez les Thungiens, la coutume faisait office de loi. Pourtant, d’autres désiraient entendre ce que Leovigild avait à dire.

— Dans ce cas, je ne crois pas qu’il serait sage d’agir ainsi. Il est bon d’être puissant et redoutable, mais il faut parfois réfléchir aux conséquences d’un acte. Je vous dirai ceci : si nous partons en guerre contre les Cambres, nos deux peuples perdront des hommes, et nous serons trop faibles pour faire face à l’inévitable riposte de Totila. Pourquoi ne pas envoyer un messager chez les Cambres, qui leur proposera une alliance contre les Tormannas jusqu’au retour d’Alcuina ? Nous gagnerons sur tous les tableaux : si Alcuina revient, comment pourra-t-elle refuser le mariage si vous avez sauvé son peuple ? Et si elle ne revient pas, les Cambres auront besoin d’un roi…

Les murmures d’approbation agacèrent Odoac. Si Leovigild était venu le trouver en privé, il aurait sûrement accepté son plan en prétendant qu’il s’agissait du sien. Mais ces paroles provoquèrent une nouvelle crise de rage :

— Quel pleutre ! Comment les Thungiens pourront-ils suivre un idiot pareil ? Un traître de sang royal comme toi ne peut pas vivre, et j’ai bien envie de te tuer !

Il tira son épée. Des hommes l’empêchèrent de se précipiter sur son neveu.

Un vieux conseiller se tourna vers Leovigild :

— Tu ferais mieux de t’éclipser, mon garçon. Nous ne laisserons pas le roi te blesser, mais tu ne peux pas rester ici pour l’instant.

Une fois le jeune homme sorti, Odoac se calma.

— Ce morveux me nargue, dit-il. Qu’il soit exilé ! C’est un traître et un lâche. Je vous remercie d’avoir retenu mon bras. Je n’aime pas verser mon propre sang, mais la traîtrise se paie cher.

— Et la coutume, mon roi ? demanda un homme au visage triste. Vous n’avez plus d’héritier. Le peuple doit avoir un héritier qui prendra le trône à votre mort, sinon il risque de se poser des problèmes de succession.

— Me crois-tu trop vieux pour être capable de régler cela moi-même ? Dès que nous nous serons occupés des Cambres, je prendrai une nouvelle épouse, que ce soit Alcuina ou non. Je jure que vous aurez un nouvel héritier dans l’année.

— Il est bon de l’entendre, mon roi, répondit l’homme en s’inclinant de manière trop exagérée pour être honnête. À présent, que comptez-vous faire du nouveau champion d’Alcuina dont nous avons ouï-dire ? Pensez-vous qu’il puisse nous attirer quelque ennui ?

Heureux de changer de sujet, Odoac sourit :

— J’ai parlé au marchand Dawaz. D’après lui, ce n’est qu’un mercenaire, un aventurier venu de loin qui n’a ni famille ni ami dans ces régions. Il semble savoir se servir de son épée et, avec de la chance, il a réussi à vaincre Agilulf. Mais je me suis laissé dire qu’il avait disparu la même nuit qu’Alcuina, ainsi que le sorcier Rerin. Raison de plus pour agir dès maintenant. Les Cambres ont perdu leur reine, leur champion et leur magicien. Quand aurons-nous à nouveau une telle opportunité ? (Il regarda autour de lui et ne vit que des visages assoiffés de sang.) Vous êtes tous impatients d’aller aiguiser vos armes, non ? Wudga, rassemble nos guerriers. Cela fait des années que nous n’avons pas effectué de raid hivernal. Rappelle à tous d’emporter de quoi se nourrir pendant au moins quinze jours. Passé ce délai, nous festoierons en pillant les réserves des Cambres !

Les nobles acclamèrent les dernières paroles du roi. Odoac se rassit et sourit, satisfait. Les problèmes se réglaient toujours avec des promesses de guerre et de pillage.

Il en avait oublié Leovigild…

*

Leovigild était parti aussitôt après l’incident. Il pensait toujours que son oncle vieillissant commettait une erreur, mais cela n’avait plus d’importance. Il était exilé et son avis n’intéressait plus les Thungiens.

Il en vint à penser à la reine des Cambres. Si son oncle avait dit vrai, elle aussi était exilée, loin des siens. Et si Iilma se cachait vraiment derrière sa disparition, la situation d’Alcuina était bien pire que la sienne. Jamais il ne l’avait rencontrée, mais on la disait d’une rare beauté.

Désirant éviter autant que possible les Tormannas et les Cambres, de peur qu’ils songent à faire de lui un otage, il se posa une nouvelle fois la question : où aller ?

Il se souvint alors d’une vallée étroite qu’il avait découverte quelques années plus tôt. Ses deux chevaux, celui qu’il montait et l’autre, chargé de ses quelques biens, s’enfoncèrent dans la forêt de pins.

Il arriva à destination à la nuit tombante. Certain que l’endroit était désert, il attacha ses chevaux, alluma un feu et s’apprêta à se coucher.

À sa grande surprise, il aperçut des lumières fantomatiques errant entre les arbres, plus loin dans la vallée. Il serra instinctivement l’amulette qu’il portait autour du cou en murmurant une incantation. Les lueurs n’approchèrent pas plus. Leovigild se sentit ridicule.

— Par Ymir ! Suis-je un enfant pour vouloir cacher ma tête sous les couvertures par peur des feux follets ?

Il se coucha, un sourire aux lèvres, et s’endormit aussitôt. Son sommeil fut troublé par des rêves vagues et menaçants.

 

Le lendemain, Leovigild s’aventura dans la vallée. Un air plus chaud y soufflait. La végétation était différente, plus luxuriante. Alors que dans le Nord on trouvait la plupart du temps des pins, l’endroit était envahi de chênes. Au début, il fut difficile au jeune homme de se frayer un chemin dans le sous-bois. Au bout d’une dizaine de mètres, la végétation devint plus clairsemée. Le sol de la vallée était inégal et un petit ruisseau serpentait en son centre. Les arbres touffus, les ronces et les rochers couverts de mousse accordaient à ce lieu une certaine beauté, à peine troublée par la pénombre du sous-bois.

Espérant trouver du gibier, Leovigild prit son arc. Il commençait à regretter d’avoir emprunté ce chemin. Les hommes de Totila ne viendraient jamais le dénicher dans ce lieu perdu, mais la vallée, avec ses couleurs et ses lumières, faisait penser à l’antre d’un dragon. Son imagination peupla les grottes et les troncs d’arbres de sorcières et, derrière les blocs moussus, il crut un instant discerner la présence de nains. Le jeune homme sourit et secoua la tête, espérant effacer cette pensée incongrue de sa mémoire.

— Des contes pour effrayer les enfants, murmura-t-il. Je dois craindre les hommes, et non les gobelins de la légende.

Il fit avancer ses chevaux et aboutit dans une clairière où s’amoncelait de la neige. C’était la première fois qu’il en voyait depuis qu’il avait pénétré dans la vallée.

C’est alors que tout arriva en même temps.

Au moment où il contournait le tas de neige, celui-ci explosa littéralement. La monture de Leovigild se cabra et le jeune homme fut précipité à terre avec tant de force qu’il faillit perdre connaissance. Son autre cheval, paniqué, disparut dans les buissons. Leovigild leva les yeux et, horrifié, se trouva face à une créature énorme issue d’un cauchemar : sa tête triangulaire dominait un corps sinueux aussi épais que le tronc d’un homme. Ses yeux sans paupières, aux pupilles fendues, fixaient avec malveillance sa pauvre victime ; Leovigild sut aussitôt qu’il n’avait aucune chance contre ce monstre, survivant immémorial de la genèse de son monde.

— Un serpent des neiges !

Les voyageurs disaient avoir rencontré de telles créatures dans les territoires extrêmes du Nord, où le soleil ne se levait pas durant la moitié de l’année. Mais jamais il n’avait entendu parler d’un tel serpent rôdant dans les bois de son pays.

Sa monture hennit, paralysée par la panique. Comme Leovigild ne bougeait pas non plus, le cerveau primitif du serpent fut attiré par le cri de l’animal. Il ouvrit la gueule et une bave jaune dégoulina de ses crocs. Le monstre frappa tel l’éclair. Le cri d’agonie du cheval fut interrompu par un horrible bruit d’os brisés. Monture et cavalier roulèrent sur le sol.

Le jeune homme réussit à se relever. Avec horreur, il contempla la gueule du serpent, déformée à l’extrême, tandis que la tête et le cou du cheval avaient déjà disparu. Le Thungien comprit que le reptile prévoyait d’avaler l’animal en entier.

Il sut que c’était le moment de s’échapper. Tous ses membres étaient douloureux et il lui faudrait un peu de temps pour pouvoir à nouveau courir, mais il restait la solution de ramper.

À l’instant où il se mit en mouvement, le serpent se tourna à nouveau dans sa direction. Il secoua la tête comme pour se débarrasser de la carcasse du cheval, mais celle-ci était coincée par ses crocs. Le monstre abandonna sa nouvelle proie ; il se consacra à ingurgiter le reste de l’animal.

Leovigild émit un long soupir de soulagement et se redressa. Il ne souffrait que de quelques contusions, mais il lui semblait que toute la cour du roi Odoac lui était tombée dessus. Tout compte fait, il s’en était bien tiré.

— Père Ymir, je te remercie de m’avoir épargné, dit-il dans un geste de prière.

Il se doutait que le dieu avait autre chose à faire qu’écouter ses prières, mais il valait toujours mieux rester en bons termes avec les divinités.

— Un bien pieux sentiment, pour un homme aussi jeune.

Leovigild se retourna en entendant la voix. Il ne vit personne.

— Montre-toi !

— Mais je suis devant toi.

Le Thungien scruta la pénombre et vit un rocher couvert de mousse à quelques pas devant lui. Il ressemblait étrangement à un visage humain couronné de verdure. Il aperçut aussi une paire d’yeux qui le fixait.

— Quel genre de créature es-tu ?

— Je pourrais te retourner la question, jeune sot ! dit la voix.

La vue de Leovigild s’était à présent accoutumée à la pénombre, et il distingua un petit homme, assis sur le rocher. Sa silhouette était si tordue et irrégulière qu’il semblait faire partie du paysage.

— Je suis Leovigild, héritier du trône thungien. Mon cheval a été tué par un grand serpent blanc.

— Et pourquoi es-tu venu dans ce lieu retiré que les hommes évitent depuis l’arrivée de ton peuple dans les collines ?

Une main aussi noueuse qu’un tronc vint gratter une joue poilue.

— Ceci ne regarde que moi, répondit le Thungien. Je ne fais que passer dans cette vallée pour me rendre à deux jours de marche plus au nord. C’était du moins mon intention jusqu’à ce que mon cheval soit tué.

— Il se peut que tu restes bien plus longtemps que tu ne le penses, répondit le petit homme noueux.

Leovigild se rappela des légendes qu’on lui avait racontées étant enfant. On disait que dans les bois et les collines, les voyageurs imprudents, attirés par de la musique et des lumières étranges, passaient la nuit à festoyer avec de petites gens et repartaient à l’aube alors que vingt ans s’étaient écoulés.

— Cherches-tu à m’ensorceler ? dit-il en posant la main sur la garde de son épée.

La créature éclata de rire :

— La mort est l’attente la plus longue qui soit. Vous, les hommes, vous avez la vie courte.

— Assez de sottises ! Je suis dans ta vallée et je te serais reconnaissant de m’aider à retrouver mon cheval. Mais si tu refuses, laisse-moi en paix !

Le Thungien fit demi-tour pour partir.

— Pas si vite, enfant des hommes.

Leovigild tourna la tête. Le nain se mit debout sur la pierre. Ainsi perché, il n’atteignait pas la taille du jeune homme. Mais il était deux fois plus large.

— Je vais t’aider. De toute façon, tu ne survivrais pas dans cette vallée.

Le nain prit un bâton, le posa sur son épaule et descendit du rocher.

— Quel genre d’homme es-tu ? demanda à nouveau Leovigild. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui te ressemble.

— Je ne suis pas un homme, mais un Niblung. Mon peuple vit dans ces régions glacées depuis des temps reculés, bien avant que les hommes arrivent avec leurs longues jambes et leurs courtes vies. Vous nous voyez rarement parce que tel est notre souhait. Cette vallée vous paraît si étrange que nul n’ose s’y aventurer. Les voyageurs qui campent non loin sont troublés par de terribles rêves. Ceux qui y pénètrent font rapidement demi-tour, saisis par des frayeurs incompréhensibles.

— J’en ai fait l’expérience, admit Leovigild. J’ai continué parce que je n’avais pas d’autres solutions pour m’échapper…

Il se mordit la lèvre. Jamais il n’avait eu l’intention de trahir sa situation.

— Nous pourrons peut-être t’aider. Je suis Hugin. Suis-moi de près, jeune Leovigild. Même les créatures les plus inoffensives de cette vallée pourraient être dangereuses pour toi.

— J’ai déjà rencontré quelques-uns des périls de ce lieu.

— Oui. Et si tu as été surpris par une chose aussi grosse qu’un serpent des neiges, qu’en sera-t-il lorsque tu seras attaqué par des animaux bien plus petits, mais tout aussi dangereux ?

Il vint soudain une idée à Leovigild :

— Hugin, il y a quelques jours, la reine des Cambres a disparu. Son nom est Alcuina et l’on dit qu’elle est d’une grande beauté. Il est possible qu’elle soit accompagnée par son champion, un grand étranger aux cheveux noirs habile aux jeux de l’épée. Sont-ils passés par ici ?

— Non, répondit le Niblung, je le saurais.

— C’est dommage.

— Le sort de cette belle reine semble être important pour toi.

— En vérité, j’offrirais bien des choses pour savoir où elle se trouve, si elle vit encore. C’est important pour nos deux peuples.

— Et pour toi aussi, insista Hugin en souriant. Je te conduis à quelqu’un qui pourra peut-être te renseigner sur ta reine perdue… et sur d’autres choses. Suis le vieil Hugin.

— Où me mènes-tu ?

Le Niblung ne répondit rien.

Tandis qu’ils avançaient vers le nord, la vallée s’élargit et les arbres parurent plus grands à Leovigild. Ils débouchèrent dans une clairière et le jeune homme vit son cheval, attaché à un tronc d’arbre.

— Qui l’a rattrapé ?

— Tu le sauras bientôt, dit une voix féminine.

Leovigild commençait à se lasser des voix désincarnées. Il regarda autour de lui mais ne vit rien. Hugin approcha des racines de l’arbre, où se trouvait un tas d’objets divers. En y regardant de plus près, le Thungien reconnut ses possessions. Il chercha à nouveau la source de la voix.

— Là-haut ! dit-elle.

Cette fois, il sut d’où elle provenait : de l’arbre auquel son cheval était attaché. En levant les yeux, il remarqua une petite hutte nichée au cœur de la verdure. Une traînée de fumée discrète s’échappait d’un feu qu’il ne voyait pas… Pas plus que son interlocuteur.

— Montre-toi ! s’écria-t-il.

— Monte chez moi si tu veux me voir, enfant des hommes.

Le Thungien crut déceler une touche d’amusement dans la voix. Cela dissipa un peu son inquiétude.

Il aperçut des échelons de bois taillés dans l’arbre et, tant bien que mal, car son épée le gênait, il réussit à se hisser au niveau de la cabane. Il faillit lâcher prise en voyant la femme à qui appartenait la voix.

Il s’était attendu à voir une version féminine de Hugin. Mais ce n’était pas une Niblung… C’était une des plus belles femmes qu’il lui eût été donné de voir ! Et elle était nue.

— Viens t’asseoir près de moi, dit-elle, encore plus amusée qu’auparavant.

Leovigild obéit sans pouvoir la quitter des yeux. Ses cheveux étaient noirs comme le jais, mais sa peau était si blanche qu’elle semblait presque translucide. Des yeux émeraude en amande brillaient sur son visage triangulaire aux pommettes haut placées. Sa poitrine opulente et ses hanches généreuses contrastaient avec son corps svelte et menu.

Le jeune homme dut avaler sa salive à plusieurs reprises avant de reprendre le contrôle de sa voix :

— Je… euh… te remercie pour cette gracieuse invitation… euh… douce dame.

Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi idiot.

— Tu sembles mal à l’aise, répondit-elle.

— Je le crains, ma dame. Chez mon peuple, on a rarement le plaisir de contempler la nudité d’une femme.

— Oh, je vois. N’aie aucune crainte. Mon peuple ne ressent pas la morsure du froid.

Leovigild désirait changer de sujet au plus vite :

— Hugin dit que tu pourrais répondre à des questions qui m’obsèdent. Je ne désire nullement m’imposer, mais je te serais reconnaissant de l’aide que tu m’apporteras.

— Et quelle sera la forme de cette gratitude ?

Ses yeux verts demeuraient insondables. Il ne savait pas si elle se moquait de lui. Son visage était grave, mais elle ne pouvait dissimuler vraiment son amusement.

— Comme tu le vois, je ne possède que peu de choses, mais tout cela peut t’appartenir.

— N’aie pas peur, je ne te demanderai pas un paiement aussi malhonnête.

Elle jeta des morceaux d’écorce sur les braises. Un nuage de fumée s’éleva ; elle en inspira une grande bouffée en fermant les yeux.

Leovigild sentit ses narines le piquer, mais il inspira aussi. Il fut aussitôt pris d’une sorte de vertige. Il essuya les larmes qui coulaient de ses yeux et vit alors la jeune femme sous un nouveau jour, comme si la luminosité du sous-bois avait soudain augmenté.

— Quel est ton nom ? demanda-t-il brusquement.

Elle le fixa de son regard émeraude :

— Tu ne sauras pas mon véritable nom, car il te, donnerait pouvoir sur moi. Tu peux m’appeler Atalia. Ma lignée est aussi ancienne que celle de Hugin. Mais alors que son peuple vient de la terre et des eaux, le mien est issu du feu et de l’air. Les secrets du passé et du futur nous sont ouverts. Demande-moi ce que tu désires savoir.

Leovigild avait entendu parler des sorcières et d’autres mégères qui prétendaient savoir utiliser la magie. Il avait toujours pensé que ce n’étaient que des balivernes. Cette femme semblait différente. Son visage était plus beau que ceux qu’il avait contemplés jusqu’à ce jour, mais elle paraissait aussi inhumaine que le nain Hugin. Jouissait-elle vraiment du don de prophétie ? Que lui demander ? Il s’interrogeait sur l’avenir, mais les contes et les poèmes de son peuple étaient remplis de héros et de rois qui avaient tenté l’impossible pour éviter l’accomplissement d’une néfaste prophétie, et n’avaient réussi qu’à la précipiter.

Les dieux n’aimaient pas que les mortels en sachent trop sur leur avenir. Le passé n’intéressait pas Leovigild. Le présent était déjà bien assez confus. Peut-être, s’il se contentait du présent, le Père Ymir ne serait-il pas contrarié ?

— Où se trouve la reine Alcuina des Cambres ?

Atalia referma les yeux avant d’inhaler une nouvelle bouffée de fumée. Puis, après un long silence, elle se mit à parler d’une voix étrange :

— Elle est dans un lieu inconnu de ce monde.

Leovigild cacha mal sa déception. La femme parlait par énigmes comme les dragons de la légende.

— Dis-tu qu’elle est morte ?

— Non, il existe… d’autres lieux. Certains sont ouverts aux sorciers et d’autres sont impénétrables par les mortels. Elle a été emportée dans un tel endroit par des forces maléfiques.

— Iilma, murmura-t-il. Est-elle seule ?

— Ma vue ne pénètre pas dans les autres sphères… Mais elle a été suivie par deux hommes. L’un est un vieux sorcier, l’autre, un colosse aux cheveux noirs identiques aux miens. Ce n’est pas un homme ordinaire car il porte la marque d’une étrange destinée. C’est un voyageur. Son destin ne s’accomplira pas dans les terres du Nord.

— Ce doit être Rerin le sorcier, et le champion dont je ne connais pas le nom. Il est possible que la situation d’Alcuina ne soit pas désespérée. Et qu’en est-il de son peuple, les Cambres ?

Après une autre pause, elle répondit :

— Ils n’ont plus de chef et sont désemparés. S’ils sont attaqués dans ces conditions, ils feront une proie facile, car leur cœur n’est plus à la bataille.

Leovigild choisit ses mots avec précision :

— Je ne demande pas ce que je dois faire, ou quand je dois mourir. Mais quelle serait la décision la plus sage que je pourrais prendre ?

— Tu es prudent, lui répondit-elle en souriant. C’est une bonne chose, car la prudence est source de longévité chez les hommes. Je te donnerai un conseil, et non une prédiction. Va retrouver les Cambres et leur reine. Pour le meilleur ou pour le pire, ton destin est lié au leur, et nul homme ne peut éviter son sort.

Leovigild se sentit soulagé d’un grand poids. La décision était prise, et il n’avait plus à se ronger l’esprit. En repartant d’ici, il sortirait de la vallée et irait rejoindre le peuple d’Alcuina dans le grand champ de pierres. Même cet endroit bizarre lui paraîtrait familier après cette étrange journée passée dans la vallée.

— Il te reste encore à me payer, dit Atalia.

Ses yeux émeraude luisaient d’un éclat nouveau.

— Et quel sera le prix ?

Elle se leva et parut fondre dans ses bras. Malgré ses vêtements, Leovigild sentait la chaleur de son corps, plus intense que celle d’une femme humaine.

— Comme je te l’ai dit, soupira-t-elle, c’est un prix que tu seras heureux de payer.

Elle l’attira dans la hutte.

*

Le givre du petit matin recouvrait le champ de menhirs ; Siggeir était de garde. Comme souvent durant ces dernières semaines, il surveillait le cercle de pierres dans l’espoir futile de voir Alcuina réapparaître. Il avait voulu encourager les Cambres à monter une attaque contre Totila, afin de le tuer et de capturer Iilma. Siggeir savait que la disparition de la reine était l’œuvre du magicien, et il pensait qu’il suffirait d’un peu de persuasion pour le contraindre à ramener Alcuina à son peuple. Quelques Cambres étaient prêts à partir, mais Totila et Iilma effrayaient trop les autres.

C’est avec un intérêt relatif qu’il suivit le cheminement d’un cavalier solitaire venu de l’ouest. Il y avait peu de voyageurs en cette saison. Était-ce un messager ou un barde venu chanter en échange d’un repas et du logement pour la nuit ? Lorsque qu’il fut plus près, il constata qu’il s’agissait en fait d’un bel homme aux riches vêtements.

— Qui va là ? demanda Siggeir.

L’homme leva la tête et lui sourit :

— Je suis Leovigild, autrefois prince des Thungiens, à présent exilé. Qui commande ici en l’absence de la reine Alcuina ? J’ai quelques nouvelles qui pourraient intéresser son peuple !

*

Le roi Totila s’ennuyait.

Sa vie hivernale se limitait à manger, dormir, jouer et tenter d’égayer les longues heures qui le séparaient du printemps. Alors, il pourrait à nouveau chasser, se battre, guerroyer et piller, les meilleurs passe-temps pour un homme de sang royal. Il y avait bien des parties de chasse en hiver, mais le gibier se faisait rare. À part un ours ou un sanglier de temps en temps, les chasseurs revenaient bredouilles. Il faudrait certainement se contenter de viandes et de poissons séchés jusqu’au printemps.

Il y avait pire sort. Totila avait connu des hivers où son peuple avait dû vivre de fromage et de porridge, comme les serfs. Il frissonna en y pensant. Mieux valait se concentrer sur ses ambitions, en commençant par l’annexion des royaumes voisins. Il dépendait complètement d’Iilma, même si cette solution ne l’enchantait guère. Un roi avait surtout besoin d’un bon conseiller, pas d’un magicien.

C’est alors qu’Iilma apparut :

— Je vous apporte des nouvelles fraîches, mon seigneur.

— J’espère qu’elles seront amusantes, et qu’elles concernent Alcuina. Es-tu venu me dire que tes « puissants » alliés du monde des esprits nous l’ont livrée ?

— Non. Comme je vous l’ai dit, le temps ne passe pas ici de la même manière que dans le monde des esprits. Il est encore trop tôt pour recevoir des nouvelles de mes alliés.

Le trouble du sorcier n’éveilla pas la curiosité de Totila, qui avait l’habitude qu’Iilma dise la vérité. Pourtant, l’Hyperborien sentait qu’il s’était passé quelque chose d’imprévu dans le monde des esprits, et il ne savait pas combien de temps il pourrait encore le cacher au roi.

— Mes nouvelles concernent les Thungiens et les Cambres.

— Raconte.

Il venait de piquer la curiosité de Totila, et cela l’arrangeait. Le roi ne penserait pas à la reine pendant quelque temps…

— J’ai appris que le roi Odoac a banni son héritier, Leovigild. Il a quitté les Thungiens il y a quelques jours. Personne ne sait où il est allé.

Totila éclata de rire :

— Je reconnais bien l’esprit de famille d’Odoac. Ce porc précipite sa fin. Sans héritier de sang royal, il me sera plus facile d’être accepté comme nouveau roi une fois que je l’aurai tué.

— Vous n’avez pas non plus d’héritier, Votre Majesté.

Totila adressa un regard noir à son sorcier :

— J’en aurai un aussitôt qu’Alcuina sera en mon pouvoir. Je suis plus jeune qu’Odoac, et personne ne doute de mes capacités à engendrer un héritier. Une fois marié à Alcuina, notre fils unira nos peuples. N’est-ce pas, sorcier ?

— En effet. Mais j’ai aussi des nouvelles des Cambres. Depuis la capture d’Alcuina, ils restent enfermés dans leur place forte, sur la plaine des Pierres des Géants. Odoac a décidé d’en profiter pour les attaquer dans les prochains jours.

— Une guerre en hiver ! s’exclama Totila. Qui aurait pensé qu’Odoac montre une telle audace ? Cela lui ressemble plus d’hiberner avec un tonneau de cervoise dans les bras. (Il marqua une pause, le temps de mettre de l’ordre dans ces nouvelles.) Mais je vois à présent à quoi il pense. Il a exilé son héritier. Il doit prouver qu’il est toujours un excellent chef de guerre, sinon ses hommes le tueront et rappelleront Leovigild sur le trône. Il n’ose pas m’attaquer, mais les Cambres sont une cible tentante.

Iilma acquiesça. Une nouvelle fois, il se félicita d’avoir choisi de manipuler Totila. Le Tormanna était intelligent, fort et cruel.

— Si tentante, d’ailleurs, continua le roi, que je crois que je vais moi-même partir les conquérir. J’annexerai les deux peuples en même temps. Une telle occasion ne se représentera pas. Guerriers ! Rassemblez votre paquetage et appelez vos compagnons ! Nous partons au combat !

Les hommes présents poussèrent un grand cri et une autre nation se prépara à la guerre.


CHAPITRE XI
L’ARRIVÉE DU CHASSEUR

— Es-tu sûr de savoir où nous allons, vieil homme ? demanda Conan.

Il ouvrait la marche et ses yeux mobiles guettaient les ombres à la recherche d’éventuels ennemis. Les sens magiques de Rerin étaient également en alerte.

— Aussi certain qu’on le puisse dans ce lieu, ce qui ne veut pas dire grand-chose. Il y a un portail un peu plus loin, droit devant, et avec un peu de chance, nous devrions pouvoir l’emprunter pour repartir dans notre monde, près de l’endroit où nous l’avons quitté. Je ne peux rien affirmer de plus.

Ils traversaient une forêt aux arbres immenses. De grandes silhouettes ailées apparaissaient de temps à autre dans les trous du feuillage ; les créatures terrestres étaient pour la plupart minuscules et inoffensives.

— Je prie Ymir pour que nous soyons chez nous au plus vite, dit Alcuina.

Elle portait la tunique et les braies de Conan, qu’elle avait modifiées pour mieux convenir à sa silhouette gracieuse. Le barbare n’avait gardé que ses peaux de loup.

Ils n’avaient pas mangé de la journée et s’étaient seulement partagé la carcasse d’un petit animal la veille. Mais ils venaient du Nord et avaient l’habitude de jeûner.

— Par Crom, j’espère que nous trouverons d’ici là du gibier, dit Conan en entendant gronder son estomac.

— Attends, le coupa Rerin.

— Qu’y a-t-il ?

— Je sens… Je n’en suis pas sûr. Quelque chose approche… Une terrible chose chargée de tout le Mal de ce monde…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Alcuina.

— Je l’ignore. Rien en tout cas que j’aie rencontré pendant une transe spirituelle. Cela ne ressemble ni au peuple du château, ni aux démons qui vous ont enlevée. Je ne peux rien dire de plus.

— J’espère que ce n’est pas un nouveau scorpion, gronda le barbare. Un m’a suffi.

— Non, je ne crois pas…, commença Rerin. Regardez !

Ses compagnons suivirent la direction indiquée par son doigt. La silhouette d’une créature à cheval se découpait au loin, sur une falaise. Sa longue cape flottait au vent. La chose les surveillait. Son visage était caché par un casque d’argent, mais on ne pouvait pas manquer l’éclat rouge qui émanait de ses yeux. Il était difficile de voir d’aussi loin comment il était armé, mais qu’il fût un guerrier ne faisait aucun doute. Conan se souvint de ce qu’avait dit le démon : « Le chasseur viendra ! »

— S’il s’agit d’un homme, fit-il remarquer, il est plus grand que le commun des mortels. Et je ne pense pas qu’il soit là pour nous aider.

— Rerin, crois-tu que ce soit un être humain ? demanda Alcuina.

— Les humains n’existent pas dans ce monde, quelques captifs d’Hyborée et nous exceptés. Mais je ne sais pas ce que c’est.

La créature fit brusquement virer sa monture et disparut au galop de leur champ de vision.

— Je n’aime pas l’allure de ce guerrier, dit la reine.

Conan haussa les épaules :

— On ne voit rien à cause de cette sorte de brume. Il ressemblait à un géant, mais ce peut être une illusion créée par l’air ou la lumière.

Il n’en était pas si sûr. Mais il ne voyait aucune raison de confier son malaise à ses compagnons. Si cette chose leur voulait du mal, il serait toujours temps d’y penser lorsque le danger fondrait sur eux.

Ils continuèrent leur marche et le paysage changea. Il ressemblait plus à l’endroit où Conan et Rerin étaient arrivés dans les Terres Mouvantes. Le Cimmérien se sentit mieux parce que l’air était moins trouble que dans le reste de ce monde démoniaque. Il ne craignait rien, même dans cet endroit impossible, pourvu qu’il dispose d’un point d’observation d’où repérer ses ennemis avant qu’ils lui tombent dessus.

À la nuit, ils installèrent leur campement dans une clairière et firent griller des morceaux de viande. Conan avait tué un animal ressemblant à une biche.

— Nous atteindrons le portail demain, dit Rerin. Je le sens beaucoup plus clairement. Il n’est plus loin.

— Et que fais-tu du guerrier que nous avons vu ? demanda le barbare. Sens-tu toujours sa présence ?

Le sorcier se concentra quelques instants :

— Je n’en suis pas sûr. Tout ce qui est magique a une aura particulière qui ne peut être détectée que par un maître de cet art. Certaines auras sont plus puissantes, et les plus faibles sont alors masquées par les plus fortes. Un peu comme la lumière d’une bougie est éclipsée par celle du soleil. Il existe tant d’auras différentes qu’il est difficile de les reconnaître toutes. Le signal émis par le portail est très puissant. Celui du cavalier… est plus faible, mais sans nul doute maléfique.

— Conan, intervint Alcuina, crois-tu pouvoir vaincre cet étrange cavalier ?

— S’il est mortel, je peux le tuer. Et il doit être mortel.

— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

— Parce qu’il porte un casque, Alcuina. Les immortels n’ont nul besoin d’armure. Lui se protège pour qu’on ne lui fende pas le crâne.

— J’espère que tu ne te trompes pas, dit Rerin. De toute façon, nous en saurons plus demain.

*

Au matin, ils reprirent la route. L’air était à nouveau trouble, et il leur sembla plusieurs fois deviner des silhouettes fuyantes et entendre des claquements de sabots. Ils avançaient prudemment, car leur ennemi allait certainement les attaquer avant qu’ils arrivent au portail.

— Le voilà ! s’écria Rerin.

Devant eux se dressait un portique de pierre identique à celui qu’ils avaient traversé. Il se trouvait au milieu d’une prairie apparemment déserte. Ils approchèrent pourtant avec précaution.

— Combien de temps te faudra-t-il ? demanda Conan.

— Une heure, peut-être deux, mais pas plus.

Rerin sortit de sa bourse les plantes qu’il avait ramassées durant leur périple, des morceaux de pierre, des ossements d’animaux et d’autres ingrédients du même genre.

— Alcuina, aidez-moi à allumer un feu. Je dois agir au plus vite, mais je n’ai pas droit à l’erreur en lançant mon sort. Si j’oublie un mot ou un geste, il faudra tout recommencer.

— Puis-je t’aider ? demanda le Cimmérien.

Il détestait prendre part à des manipulations magiques, mais il était prêt à oublier ses craintes pour sauver Alcuina, Rerin… et sa propre peau !

— Rien, sinon monter la garde. Si notre poursuivant arrive, il ne faut pas qu’il m’interrompe.

— J’essayerai de le retenir. Je monte au sommet de ce tertre pour surveiller les alentours.

Il prit la direction de la butte.

Une fois au sommet, il ne vit rien, que le paysage qui s’étendait à perte de vue. Qui était le cavalier ? Et quels pouvaient être ses pouvoirs ? Conan commença à regretter la perte de sa cuirasse. Bien qu’il n’eût pas l’habitude de se reposer sur la protection d’une armure, le Cimmérien savait que cette différence pouvait être cruciale dans un combat rapproché. Il avait un casque et une épée, mais pas de bouclier. Il haussa les épaules : il avait combattu avec moins de moyens et toujours survécu. Il s’assit et attendit.

Des chants et de la fumée lui parvinrent de l’endroit où Rerin et Alcuina avaient allumé leur feu, devant le portail de pierre. Il vit bientôt que le paysage, de l’autre côté du portique, devenait plus flou, comme la surface d’une eau est troublée par les ricochets d’un caillou. Conan avait du mal à supporter la magie. Il se sentit presque soulagé d’entendre un bruit de sabots.

Le barbare se leva et tira son épée.

Le chasseur sortit de la forêt, noble cavalier sur son fier destrier. À mesure qu’il approchait, Conan sentit que quelque chose clochait. Le cavalier, en dépit de l’armure étincelante qui le couvrait des pieds à la tête, cachait sa silhouette sous une lourde cape. La monture, elle aussi invisible sous des plaques d’armure, n’avait pas la démarche d’un animal normal. Ses yeux rouges brillaient autant que ceux de son maître.

— N’approche plus ! s’écria le Cimmérien. Que veux-tu ? N’essaie pas d’interrompre ces gens !

— Je suis un chasseur, répondit l’autre d’une voix étonnamment caverneuse. Je suis venu vous chercher pour vous rendre à mon maître.

— Et qui est-il ?

Le barbare ne s’intéressait pas vraiment à la réponse, mais chaque seconde qu’il faisait perdre au chasseur permettait à Rerin de finir son incantation.

— Je sers le Seigneur des Terres Démoniaques. Viens avec moi.

— Si nous avions envie de rendre visite à ton maître, nous ne serions pas ici. Passe ton chemin. Si tu désires vivre, laisse-nous en paix.

Le chasseur chargea sans attendre. Conan faillit être surpris. Un cheval recule toujours avant de bondir, mais celui-ci n’en avait rien fait. Il galopait à une vitesse étonnante. Le cavalier, Conan en était sûr, n’avait pas eu le temps de dégainer une épée et pourtant, une lame étincelante apparut dans sa main droite.

Le Cimmérien évita le tranchant d’acier de justesse. Par réflexe, il frappa le flanc de la monture dans l’espoir de couper une jambe du cavalier. Il n’entendit que le fracas du métal contre le métal avant de reculer. Conan n’avait pas réussi à blesser son adversaire. Pis encore, il était certain que l’armure avait sonné creux.

Étonné, le barbare attendit le retour de son ennemi. Il combattait rarement sur la défensive, mais il aurait été suicidaire d’attaquer avant d’avoir glané quelques connaissances sur les forces et les faiblesses adverses.

La chose chargea à nouveau, le cavalier penché en avant, l’épée tendue, prêt à embrocher Conan comme un vulgaire poulet.

Cette fois, le Cimmérien s’attendait à la rapidité de l’échange. Il esquiva et se prépara à frapper. Avant qu’il ait levé son épée, une autre arme apparut dans la main gauche du cavalier. Nourri par l’énergie du désespoir, Conan para l’attaque. Sa manœuvre ne réussit qu’en partie et la lame laissa une marque sanglante sur son épaule.

— Par Crom ! D’où vient cette épée ?

Il courut jusqu’à Rerin et Alcuina :

— Combien de temps vous faut-il encore ?

— Quelques instants, répondit le sorcier. Le sortilège est lancé, mais il ne prendra effet que dans quelques minutes.

— Essaie de te dépêcher, vieil homme, cette chose est le combattant le plus résistant que j’aie jamais rencontré.

Il n’avait plus le temps de discuter. Le chasseur fonçait sur lui ; Conan se précipita pour l’intercepter. Il savait que cette chose n’était pas humaine et que la fuite était peut-être plus sensée, mais il avait juré allégeance à la reine. Alors que la créature métallique approchait dans un nuage de poussière et un bruit de tonnerre, le Cimmérien s’arrêta et se campa sur ses jambes. Il ramena son épée derrière lui pour profiter de toute sa force. Cette fois, il fendrait le crâne de la monture.

Quand le chasseur ne fut plus qu’à une dizaine de mètres, une corne brillante jaillit du front cuirassé de l’animal. Conan changea aussitôt de tactique. Il saisit une grosse pierre et la projeta sur le cavalier. Son adversaire la reçut en pleine tête, au niveau des yeux et, l’espace d’un instant, la chose-cheval parut désorientée.

Conan profita de l’occasion pour bondir sur le chasseur. N’arrivant pas à le désarçonner, il arracha d’un geste brusque la grande cape et, pour la première fois, vit vraiment ce contre quoi il luttait.

La créature était un grand centaure de métal, dissimulé par les plaques d’armure et le tissu. Le barbare s’aperçut aussi, à son grand désarroi, que ses coups d’épée n’avaient pas même égratigné le monstre : il n’avait réussi qu’à bosseler l’acier.

Tandis qu’il se préparait à riposter, Conan chercha des faiblesses à exploiter. Les jointures de la cuirasse étaient trop fines pour y glisser une lame, mais il devait exister un moyen d’atteindre des parties vulnérables de l’anatomie du monstre. Il n’entrevoyait qu’une possibilité : les yeux. Il n’y avait peut-être pas d’yeux réels derrière l’ouverture du casque mais sa lame pourrait passer.

Le monstre de métal fit demi-tour et revint à l’assaut. Sachant comment il agissait, Conan évita la corne avec plus de facilité. Il saisit le cavalier par la taille et se hissa derrière lui. Alors il prit la dague qui pendait à sa ceinture.

Une rangée de lames jaillit des interstices de l’armure. Le Cimmérien sauta à terre. Ce fut une chance, car d’autres pics apparurent à l’endroit où il était assis quelques secondes plus tôt. Étouffant un juron, le barbare reprit son épée en se demandant quand tout cela cesserait. Il détestait ne pas pouvoir venir à bout d’un ennemi.

— Viens ! hurla Rerin. Le portail s’ouvre !

Conan se mit à courir. D’étranges couleurs tournoyaient au centre du portique de pierre. Alcuina faisait des signes au Cimmérien, qui n’osa pas se retourner pour voir si le centaure le poursuivait toujours. Il se précipita vers le portique, poussa Rerin et Alcuina dans le passage et se retourna pour faire face au chasseur.

Une fois assuré qu’il ne le frapperait pas dans le dos, Conan recula sous le linteau.

Il sentit tout d’abord une sorte de vertige, puis le froid, et s’enfonça dans la neige jusqu’aux chevilles. Il continua de reculer et prit conscience qu’il n’était plus seul. Des gens se rassemblaient autour de lui. Il jeta un coup d’œil alentour. Il se trouvait dans le cercle de pierres de la plaine des Géants, entouré par les hommes d’Alcuina ; d’autres encore accouraient.

— Reculez ! s’écria le Cimmérien. Éloignez-vous du portail !

Il y eut un cri de terreur à l’instant où le chasseur jaillissait du passage. Pendant quelques secondes, il resta immobile, puis tourna lentement la tête, comme s’il cherchait sa proie dans cette foule de mortels.

Le regard de Conan se promena sur les Cambres. Il vit enfin ce qu’il désirait : un homme armé d’une longue lance de fantassin.

— Reccared ! dit Conan. Donne-moi ta lance !

Sans quitter le chasseur des yeux, le Cambre lança l’arme au barbare.

Le centaure métallique avait tourné la tête en entendant Conan, et il chargea dès qu’il le repéra. Cette fois, de grandes lames incurvées jaillirent des flancs cuirassés du monstre et deux lances apparurent sur son torse. Ses mouvements semblaient plus lents qu’auparavant.

Des murmures parcoururent l’assemblée au moment où la créature fondait sur Conan. Comment un humain pouvait-il l’emporter contre un monstre pareil ?

Le Cimmérien, de son côté, savait qu’il n’aurait droit qu’à un essai : il sortirait victorieux de la bataille, ou il mourrait.

À l’instant où le chasseur arrivait à sa portée, le barbare le frappa avec sa lance. La pointe de l’arme pénétra dans la visière du casque, écrasant quelque chose. La vitesse du chasseur projeta Conan en arrière. Il raffermit sa prise sur la lance.

Des étincelles et de la fumée sortirent du casque et une odeur étrange se répandit dans l’air, comme lorsque l’éclair frappe à proximité. Le chasseur rua et tenta de se débarrasser de l’arme, mais en vain. Une gerbe de flammes bleues sortit des ouvertures du casque et de la fumée apparut aux jointures de l’armure. Le cavalier s’écroula sur le corps du cheval, qui resta inerte.

Conan lâcha sa lance. Son adversaire était immobile, comme si le métal étincelant avait gelé. La chose était morte, du moins si elle avait été vivante un jour.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Alcuina en approchant.

— Nous avons vu des lumières au centre des pierres, ma dame, dit Siggeir. Nous étions certains que c’était vous. Rentrons, à présent. Nous sommes en danger en restant à découvert.

— Danger ? dit la reine.

Après la défaite du chasseur, elle n’arrivait pas à imaginer de pires périls.

— Nos ennemis s’apprêtent à nous attaquer, insista le Cambre. Retournons à l’abri pour les recevoir comme il se doit.

— Regardez ! s’écria quelqu’un.

Ils se tournèrent en direction du chasseur métallique. De la rouille attaquait la cuirasse à une vitesse étonnante ; la chose se mit à craquer. Un bras tomba et les jambes cédèrent. Ses viscères mécaniques se répandirent sur la neige.

— Il ne pouvait pas vivre ici, expliqua Rerin.

— Je suis heureux de vous savoir saine et sauve, ma Dame, dit un jeune et bel homme aux cheveux et à la barbe blonds. Je suis Leovigild, neveu du roi Odoac des Thungiens.

Alcuina le fixa :

— Mon peuple a-t-il été conquis par mes ennemis pour que l’héritier d’Odoac soit ici ?

— Je ne suis plus son héritier, et je jure ne pas être votre ennemi. Rentrons, et je vous expliquerai tout à la chaleur d’un bon feu.

La reine acquiesça. Tous s’en retournèrent à la salle commune. Conan fut déçu que la gloire de son combat soit éclipsée par des événements politiques. Rerin le rejoignit et regarda une dernière fois les restes rouillés du chasseur.

— Viens, Conan. Allons nous réchauffer et nous restaurer. Si tu souhaitais la gloire éternelle, il te fallait prévoir un barde pendant ton combat.

— Se moque-t-elle complètement de mes services ? Il faudra à ce gamin bien des années avant de devenir l’ombre d’un guerrier.

— Les guerriers vont et viennent, répondit le sorcier, mais Alcuina est reine ; elle doit penser à son peuple. J’avais discuté avec elle de la possibilité de faire de toi son consort…

— Hah ! le coupa Conan. Je partirai dès les premières fontes des neiges. Si je veux un royaume, j’irai à sa conquête, par Crom ! Je n’en épouserai pas un.

— C’est tout aussi bien. Il est de sang royal, comme elle. À eux deux, ils pourraient sauver leurs peuples.


CHAPITRE XII
DU SANG SUR LA NEIGE

Conan scrutait sa coupe de cervoise d’un air songeur pendant que la reine des Cambres et l’héritier des Thungiens en exil tenaient conseil. Le Cimmérien détestait l’admettre, mais le jeune homme parlait sagement et franchement, même s’il restait trop prudent à son goût. Il remarqua que les Cambres considéraient le Thungien avec respect, réaction inattendue de la part d’un peuple à la mentalité si particulière. Mais la royauté jouissait d’un traitement de faveur. Les rois et les reines se devaient d’épouser des étrangers pour éviter de mettre au monde des dégénérés.

— Alcuina, nous affrontons deux ennemis, expliqua Leovigild. Primo, les Thungiens, avec mon oncle à leur tête. Secundo, et bien plus dangereux, Totila et les Tormannas. Odoac est un assassin que la vieillesse a rendu fou, mais Totila est un grand guerrier plein de vigueur, et ses hommes ont l’habitude de passer à l’action. Les Cambres sont peu nombreux. Vous pourriez repousser l’un de vos ennemis, mais pas les deux.

— Faudra-t-il en arriver là ? demanda Siggeir. Peut-être les Tormannas et les Thungiens s'entretueront-ils plutôt que nous attaquer ?

— Les deux rois me désirent, fit remarquer Alcuina. Ils sauront bientôt que je suis revenue, et ils passeront plus rapidement à l’action. Ils régleront leurs comptes personnels une fois que je serai entre les mains de l’un ou de l’autre.

— En effet, acquiesça Leovigild. Et je crois savoir exactement ce qui se passera : Totila va proposer une alliance temporaire à Odoac. Leurs deux armées nous assiégeront. Une fois le siège terminé, ils se défieront pour savoir à qui appartiendront Alcuina et ses terres. Mon oncle, qui est aussi stupide que fou, acceptera sans nul doute.

« Totila n’a pas édifié son royaume en étant idiot. Pendant le combat, il trouvera le moyen de supprimer Odoac. Les Thungiens, privés de leur roi et sans héritier, se retourneront vers le seul chef de guerre disponible : Totila. »

— Tu parles avec une grande sagesse pour quelqu’un d’aussi jeune, dit Rerin. Il faut trouver un moyen d’éviter ce désastre.

— Attaquons les hommes d’Odoac, proposa Siggeir. Il sera plus facile de vaincre les Thungiens que les Tormannas. Ensuite nous nous défendrons contre Totila.

— Même si nous vainquions les Thungiens, répondit la reine, nous serions sérieusement affaiblis par la bataille. Dans tous les cas, Totila pourrait prendre d’assaut notre forteresse après le départ des guerriers.

Conan sourit intérieurement. Personne n’avait évoqué la solution qui eût été la plus évidente pour une reine des pays du Sud : épouser le plus faible de ses deux ennemis, qu’elle pourrait toujours assassiner à loisir, pendant son sommeil. Dans le Nord, une reine n’agirait ainsi que pour perpétrer une incroyable vengeance. Puisque Alcuina n’avait rien à reprocher aux deux monarques sur un plan personnel, elle n’y songeait même pas.

— Je ne me sens pas assez compétent pour donner des conseils en matière de tactiques, dit Leovigild, car mon expérience de la bataille est plutôt limitée. De plus, je ne peux m’abaisser à prendre les armes contre mes frères. (Il sourit.) Mais je serai ravi de me battre contre les Tormannas. Quelqu’un dans cette assemblée n’a encore rien dit. Le champion de la reine Alcuina a servi dans de nombreuses armées sous des climats plus cléments. Je soupçonne qu’il entrevoit des possibilités que nous ne pourrions pas imaginer. Conan, que nous conseilles-tu ?

Le barbare s’essuya la bouche du revers de la main :

— En terrain découvert, nous avons quelques chances de vaincre l’une ou l’autre des armées, mais aucune si nous luttons contre les deux. Nous sommes tous d’accord sur ce point. Je connais un moyen d’affaiblir les armées ennemies avant qu’elles n’arrivent à nos portes. Il nous faudra beaucoup d’astuce et d’audace. Tout d’abord, il convient de rappeler tous les chasseurs.

— Mes chasseurs ? dit Alcuina. Pourquoi ?

— Parce qu’ils connaissent ces forêts mieux que personne. Lorsque Odoac et Totila viendront, ils seront suivis par des hordes de guerriers, ralentis par la neige. En postant nos chasseurs près des chemins de forêt, nous saurons exactement quels sont leurs mouvements. Plutôt que d’envoyer une armée, nous diviserons nos forces en petits groupes de cavaliers. Il faut arriver à les surprendre, à en tuer quelques-uns, puis disparaître pour frapper plus loin. À l’instant où ils comprendront comment se défendre, nous rentrerons, prêts à attaquer le jour suivant. Même si nous en tuons peu, ils seront suffisamment désorientés par cette tactique. Le soldat le plus brave perd son courage lorsqu’il est attaqué par surprise.

— Qui connaît cette manière de se battre ? demanda Siggeir.

— Certainement pas Totila, et encore moins Odoac, répondit Leovigild. Je crois que Conan nous offre la seule chance de salut.

— Nous pourrons utiliser cette tactique à notre gré avec Odoac, avertit le Cimmérien, mais pas contre Totila. Ça ne marchera qu’une ou deux fois.

— Pourquoi ? demanda Alcuina.

— À cause de ces maudites pies ! Totila comprendra rapidement ce que nous complotons et Iilma enverra ses familiers à notre recherche. Qui peut se dérober à un ennemi volant ?

— Nous pourrions nous cacher sous les arbres les plus denses de la forêt jusqu’à l’heure de l’attaque, suggéra le Thungien.

— Ils verraient nos traces dans la neige, fit remarquer Conan.

— Je crois que je pourrai vous aider, dit Rerin.

— Explique-toi. Nous avons besoin de toute l’aide possible.

— Vous savez, ma reine, que je ne peux rien entreprendre contre Iilma ou ses familiers, admit le vieillard. Sa sorcellerie est trop puissante pour moi. Mais je dispose d’un sort qui, en hiver, me permet de provoquer une chute de neige très brève, mais très dense. Une fois en position d’attendre les Tormannas, cette chute de neige nous dissimulera aux yeux des pies.

Conan sourit et but une gorgée de cervoise :

— Vieil homme, tu viens peut-être de gagner la guerre pour nous.

*

Les chasseurs de la reine étaient pour la plupart des hommes courtauds et costauds vêtus de cuir, à la peau tannée et aux cheveux bruns. Ils avaient l’entière responsabilité du gibier et servaient de guides forestiers aux aristocrates. Ils jouissaient de certains privilèges qui assuraient leur loyauté envers la reine.

— Certains d’entre vous, expliqua le Cimmérien, vont conduire les troupes jusqu’à des lieux propices au campement. D’autres suivront l’itinéraire des deux armées qui viennent sur nous. D’autres encore serviront de guides aux serfs qui porteront la nourriture des chevaux. Si vous vous déplacez, restez hors de vue en essayant de ne pas quitter les collines et les autres points élevés. Ainsi, les armées ne pourront pas trouver vos traces. Elles ne s’écarteront pas des chemins. Vous agirez par petits groupes. Certains surveilleront l’ennemi pendant que d’autres reviendront faire leur rapport. S’ils vous agressent, fuyez. N’essayez pas de vous battre ; c’est le rôle des guerriers. Allez retrouver Siggeir. Il vous donnera vos ordres.

Les chasseurs partirent et Conan s’attela à une tâche bien plus ardue : il n’avait qu’un jour, deux au maximum, pour apprendre à ces soldats les rudiments du combat à cheval. Il s’estimait déjà heureux de n’avoir qu’à leur enseigner l’art de frapper et de fuir. Il lui faudrait des mois pour leur apprendre des notions plus complètes. Les épées cambres étaient trop courtes pour être efficacement utilisées par un cavalier. Il préféra leur apprendre à manier la lance.

Des pantins de paille avaient été attachés sur des poteaux, à l’extérieur de l’enceinte, et les hommes s’entraînaient. Tous riaient aux éclats à chaque fois que l’un d’eux manquait sa cible, parce qu’il avait mal calculé son coup ou qu’il tombait de sa monture.

— Ce n’est pas un amusement ! s’écria Conan, exaspéré. C’est la guerre ! Ne frappez pas si fort ! Vous risquez de perdre l’équilibre. Ce n’est pas la peine d’empaler quelqu’un sur le sol ; quelques centimètres d’acier dans le thorax suffisent. Si vous frappez trop profondément, vous risquez de perdre votre lance. Vos montures ne sont pas des chevaux dressés, aussi restez décontractés, sauf dans l’assaut, pour ne pas les effrayer.

Un homme tomba de cheval et les rires fusèrent à nouveau. Le Cimmérien émit un soupir découragé.

*

Le soir, Alcuina prit Conan à part :

— Ont-ils une chance ?

— Ils s’améliorent, répondit le barbare, et l’ennemi n’a jamais été attaqué à cheval. C’est un grand avantage. Nous voulons les affaiblir, pas les vaincre.

— Je suppose qu’on ne peut pas espérer mieux. Peut-être qu’avec toi, Rerin et Leovigild, nous pourrons nous en sortir ?

— Ce jeune homme a-t-il une telle valeur ? demanda le barbare.

— Bien sûr. Quand Odoac mourra, les Thungiens lui obéiront sans être déshonorés. Nous pourrons peut-être même forger une alliance contre les Tormannas…

— Et un mariage royal qui signifierait l’union des deux peuples, continua Conan.

— Oui, c’est ainsi que vont les choses dans les familles royales. Si nous tuons Totila, les Tormannas pourront également choisir de s’allier à nous. Le roi n’a pas d’héritier.

— Qu’il en soit alors ainsi ! gronda le Cimmérien.

Il tourna les talons et s’éloigna d’un pas rapide.

— Conan !

Il se retourna et Alcuina vit que sa colère s’apaisait. Conan s’attendait à de nouvelles remontrances royales, mais il n’en fut rien. Alcuina parla de la voix la plus douce qu’il eût jamais entendue :

— Lorsqu’une reine doit préparer son avenir, elle n’est plus une femme qui suit ce que lui dicte son cœur, mais un chef qui sait ce qui est le mieux pour son peuple. Je souhaiterais qu’il en soit autrement.

Elle reprit la direction de la salle commune. Conan la suivit du regard.

Ce soir-là, le festin fut particulièrement réussi, mais Alcuina avait décidé de rationner la cervoise. Tous partiraient le lendemain pour lutter contre l’ennemi. Conan espérait profiter de la matinée pour continuer l’entraînement au campement, avant la séparation des troupes, mais il n’aurait peut-être pas le temps. L’idée de se battre le lendemain le rendait heureux… et l’empêchait de trop penser à Alcuina.

Les plus jeunes parlaient nerveusement de l’aventure à venir. Qu’ils perdent ou qu’ils gagnent, tous se souviendraient de la bataille, simplement parce qu’elle n’était pas classique. Les plus vieux étaient moins bavards. La plupart doutaient de l’efficacité de la tactique du Cimmérien. Comment des soldats pouvaient-ils convenablement se battre s’ils ne sentaient pas le sol sous leurs pieds ? Mais aucun ne paraissait déprimé ou boudeur. Il était impossible qu’un homme du Nord ne ressente pas l’appel de la guerre.

Conan déchira une côte de veau à pleines dents. Les Cambres n’étaient pas des soldats organisés, mais le barbare n’avait jamais aimé les armées. Il avait conduit des hommes bien pires au combat. Les Cambres étaient braves et loyaux, quelle que soit la médiocrité de leur formation militaire.

Le Cimmérien fut tiré de ses pensées par une main posée sur son épaule. Leovigild se tenait près de lui.

— Conan, je crois que tu représentes le salut de notre peuple. Tes services seront grassement récompensés. Une fois tout ceci terminé, tu deviendras comte, avec des terres, des paysans et des serfs. Quand j’hériterai du trône, je ne veux pas être connu comme un roi ingrat.

Conan saisit le bras de Leovigild et l’obligea à s’asseoir sur la bancelle à côté de lui :

— Trois choses, gamin… (Il leva un doigt graisseux.) Premièrement, je suis au service d’Alcuina, et pas au tien. Ma récompense devra m’être donnée par elle et non toi. Deuxièmement (il joignit un autre doigt au premier), ne félicite jamais un homme pour une victoire qu’il n’a pas encore remportée. Les dieux punissent de tels présomptueux. Troisièmement, je repars vers le Sud au printemps. Il me sera difficile d’embarquer des terres sur un bateau, aussi je préfère recevoir une récompense en or, si Crom et Ymir nous accordent la victoire.

À la grande surprise de Conan, Leovigild fit un large sourire :

— Les Cimmériens sont aussi rudes que le dit la légende. Je te remercie de m’avoir fait partager ta sagesse. Nous parlerons plus tard de ta récompense. Pour l’instant, tu es le plus grand champion des territoires du Nord, et je ne suis qu’un pauvre exilé qui se réjouit à l’idée de te suivre au combat. Que la victoire tombe où le souhaitent les dieux !

Conan sourit. En dépit de ses meilleurs efforts, il ne pouvait pas s’empêcher d’apprécier le jeune homme :

— Qui que soit le vainqueur, la neige sera bientôt couverte de sang.

*

Conan promena son regard sur sa petite armée. Un jour d’entraînement supplémentaire lui avait été accordé par Crom, les troupes ennemies n’étant pas encore arrivées. Ce répit avait été très utile, car il lui avait permis d’apprendre à ses hommes l’art de rester caché au milieu des arbres et d’attaquer comme l’éclair. Les Cambres avaient été divisés en six escouades, trois pour chaque armée. Il avait fallu au Cimmérien une journée pour les coordonner de façon à ce que chaque groupe attaque le front, l’arrière et le centre d’une colonne ennemie au même instant. Il n’était pas sûr que ses hommes se replient de manière aussi ordonnée, mais il n’avait pas le choix. Le meilleur moyen de frapper une armée plus puissante était de la miner pendant qu’elle progressait encore en colonne.

Alors qu’ils se préparaient pour la nuit, le Cimmérien sentit qu’il ne pourrait pas faire mieux. C’était tout aussi bien car il vit arriver un groupe de chasseurs. Le plus jeune fit son rapport :

— Nous avons trouvé les Tormannas, seigneur. Quand nous sommes partis, ils étaient à huit heures de marche d’ici. Ils devraient établir leur campement en ce moment même, à environ six heures de marche.

— Ont-ils envoyé des éclaireurs ? demanda Conan.

Le jeune homme secoua la tête :

— Non. Ils sont tous rassemblés avec quelques cavaliers à leur tête. Nous avons vu le roi Totila. Nous l’avons reconnu à sa cape de scalps humains.

— Bien. Avant les premières lueurs de l’aube, vous guiderez une escouade jusqu’à un lieu propice à une embuscade.

Dans l’heure qui suivit, des chasseurs rapportèrent qu’ils avaient localisé les Thungiens un peu plus au sud. Si tout se passait bien, les forces d’Alcuina attaqueraient le lendemain à midi.

Il avait été décidé que Conan dirigerait le raid contre les Thungiens et que Leovigild s’occuperait des Tormannas. Cela troublait le barbare parce qu’il était certain que Totila était l’ennemi le plus dangereux. Il aurait préféré diriger l’assaut lui-même. Les guerriers cambres avaient insisté pour que les forces soient dirigées par le champion d’Alcuina et un homme de sang royal. Leovigild refusait de prendre les armes contre son peuple. Malgré la réputation de Conan, ceux qui servaient sous les ordres du prince exilé avaient de la chance, car ils pourraient montrer leur valeur à celui qui deviendrait leur prochain roi.

Les Cambres s’éveillèrent bien avant les premiers rayons du soleil et se préparèrent. Avant de partir, le Cimmérien parla à Siggeir, qui allait seconder Leovigild :

— Siggeir, ne laisse pas Leovigild essayer de combattre seul Totila. D’après ce que j’ai entendu sur cet homme, le défier ainsi reviendrait à signer son arrêt de mort.

— Je ferai de mon mieux pour le conseiller, Conan. Mais comment un simple guerrier pourrait-il empêcher un jeune impétueux de réclamer la gloire qu’il croit lui être dû ? Il voudra sans doute montrer à Alcuina qu’il est brave autant que sage.

Le barbare lui donna une tape amicale sur l’épaule :

— Fais ce que tu peux. Il devra affronter les mêmes périls que nous, de toute façon. (Il se tourna vers ses hommes :) En selle ! Nous partons !

Il monta sur son destrier et salua Leovigild :

— Bonne chasse, prince !

Le Thungien lui retourna son salut :

— Nous nous verrons plus tard, guerrier. Soit chez Alcuina, soit au palais de Ymir !

Les deux groupes se séparèrent dans un fracas de sabots et une nuée de neige, l’un vers l’ouest, l’autre vers le sud.

*

Conan se tenait près de son cheval ; il maintenait en place le tissu qui lui cachait les yeux. Les Cambres étaient à couvert des arbres et disposaient d’une excellente vue sur la piste qui passait au-dessous. Les Thungiens approchaient et les premiers avaient déjà largement dépassé les positions des deux autres escouades. Le groupe de Conan devait frapper la tête de la colonne. Le barbare posa la main sur la garde de son épée.

Le Cimmérien jugea que l’ennemi était assez proche :

— En selle, murmura-t-il.

Les hommes ôtèrent les tissus de la tête et des sabots de leurs montures. Tous affichaient de larges sourires d’impatience. Ils préparèrent leurs lances et Conan sortit son épée du fourreau. Il adressa un signe à Hagbard, près de lui. L’homme porta un cor de chasse à ses lèvres et souffla de tous ses poumons. Les Cambres s’élancèrent sur la pente en poussant un cri de guerre.

Les Thungiens levèrent des yeux surpris en voyant le petit groupe d’hommes armés qui accouraient vers eux. Ce ne pouvait pas être une attaque. Pourquoi ces hommes étaient-ils à cheval ? Pourquoi n’en descendaient-ils pas s’ils voulaient se battre ? Et qu’en était-il des sarcasmes et des bravades qui précédaient toujours le combat ? Ils n’eurent plus le temps de se poser des questions, car les cavaliers fondirent sur eux.

Conan abattit son épée au-dessus d’un bouclier. Le Thungien, décontenancé, ne put se protéger assez rapidement. L’acier entailla son casque de bronze et le soldat s’effondra, la tête ensanglantée. Le Cimmérien jeta un coup d’œil alentour. Ses hommes se débrouillaient bien et leurs lances passaient souvent au-dessus des défenses de leurs ennemis. Certains n’avaient pas pu résister à la tentation de lancer leur arme, bien qu’il l’eût interdit. Ils devaient à présent se battre à l’épée.

Un Thungien voulut frapper Conan, mais le barbare détourna le javelot meurtrier avant de trancher l’épaule du malheureux, qui tomba en jurant C’est alors que le Cimmérien remarqua un cercle de soldats qui entourait un vieil homme bedonnant à l’armure finement ciselée. Ce devait être Odoac et sa garde. Le barbare voulut se forcer un chemin jusqu’à lui, mais son cheval n’était pas habitué aux clameurs de la guerre ; il refusa d’avancer.

— Hagbard ! s’écria le Cimmérien. Sonne la retraite !

Le cor résonna une nouvelle fois. Au signal, la plupart des Cambres s’écartèrent et reprirent la direction des arbres. Conan attendit quelques instants pour voir s’ils obéissaient tous. Comme il l’avait craint, plusieurs guerriers continuèrent le combat. Ils furent rapidement maîtrisés et tués.

Les Cambres se rassemblèrent à couvert des arbres. Il manquait cinq hommes. Le Cimmérien s’était attendu à des pertes plus importantes et, mieux encore, seuls les idiots et les brutes avaient péri. Les autres apprendraient de leurs erreurs…

— Allons-nous les attaquer de nouveau, Conan ? demanda un homme au visage ruisselant de sang.

— Pas aujourd’hui. Il est trop tard pour monter une nouvelle embuscade et les chevaux sont nerveux. Nous allons trouver un emplacement où établir notre campement. Nous frapperons demain de bonne heure, puis une fois ou deux avant la tombée de la nuit.

 

Le soir, les Cambres discutèrent joyeusement de leurs exploits du jour comme s’ils avaient remporté une grande bataille au lieu d’effectuer un simple raid où ils n’avaient tué qu’une douzaine de Thungiens.

Conan sourit tristement. Ils ne seraient pas si volubiles la nuit suivante. D’ici là, ils auraient appris que ce type de combat était long, dur et dangereux, et qu’on en tirait peu de gloire.

— Qu’en penses-tu, Conan ? demanda Hagbard. Ne nous en sommes-nous pas bien tirés aujourd’hui ?

— Si fait. La plupart d’entre vous se sont bien mieux comportés que je ne l’aurais cru.

— Les Thungiens ont paniqué comme des moutons. Ils ne nous stopperont pas.

— Aujourd’hui, la surprise a joué en notre faveur. Demain matin, ce sera différent. Il ne leur faudra qu’un certain temps pour comprendre comment parer nos attaques, et à quel point se défendre contre un cavalier est facile, surtout quand sa monture n’est pas entraînée.

— C’est facile ? demanda Hagbard, incrédule.

— Oui. Aujourd’hui, ils ont attaqué les cavaliers par habitude. Bientôt, ils comprendront qu’il est plus aisé de tuer les chevaux. Quand nous verrons que les lanciers visent les montures pendant que les autres frappent les cavaliers, il sera temps de rentrer au village.

*

Totila maudit la neige dense qui tombait. Les cavaliers avaient attaqué par deux fois la veille et une fois ce jour. Les pies voletèrent au-dessus de sa tête avant de se poser sur les épaules d’Iilma.

— Voient-elles quelque chose ?

— Non, mon roi, répondit le sorcier. La neige est trop dense pour être naturelle.

Totila réfléchit quelques instants. Après la première attaque, les cavaliers avaient toujours frappé pendant une chute de neige.

— Rassemblez-vous ! s’écria-t-il. Formez un mur de boucliers ! Ils vont revenir !

La colonne s’arrêta et se plaça en position de défense, bouclier contre bouclier. Tous étaient las des attaques surprises et mouraient d’impatience d’user de leurs épées. Les cavaliers « feux follets » avaient frappé comme l’éclair, sans leur donner la possibilité d’étancher leur soif de vengeance. Mais cette fois, leur roi leur donnait une chance de parer l’attaque de l’ennemi.

Ils attendirent en silence.

*

Leovigild patientait à l’orée de la forêt. Il entendait la colonne avancer, mais ne pouvait pas la voir. Il n’avait pas réfléchi à ce problème quand le vieux sorcier avait suggéré ce plan. La neige aveuglait certes les oiseaux, mais elle troublait aussi les cavaliers.

Il se tourna vers Rerin :

— Je n’aime pas ça. Nous avions l’avantage quand nous pouvions les voir. Peut-être n’était-ce pas une si bonne idée.

— C’était notre seul espoir, répliqua le sorcier. Et cela nous a permis de les frapper deux fois sans être détectés. (Il regarda autour de lui.) Il serait temps d’attaquer. La neige va bientôt cesser.

— Ils se sont arrêtés, dit Siggeir, qui chevauchait auprès de Leovigild.

Le Thungien réfléchit quelques instants :

— Totila n’est pas idiot. Par deux fois, nous l’avons frappé pendant une chute de neige. Siggeir, pars au galop et rassemble les deux autres escadrons. S’ils ont cessé leur marche, il serait ridicule de les attaquer par petits groupes. Il vaut mieux choisir une partie de leurs défenses et l’attaquer en masse.

— Ce n’est pas ce que Conan a ordonné, dit Rerin.

— Conan n’est pas là. Il faut nous adapter à la situation.

— Occupe-toi uniquement de tes sortilèges, Rerin, lui conseilla Siggeir. Laisse le combat aux mains des guerriers.

Il fit faire demi-tour à son cheval et s’éloigna. Les bosses de l’armure de Leovigild attestaient de sa volonté de se précipiter au cœur de la bataille. Cela suffisait aux Cambres pour le suivre.

— Ne t’inquiète pas, assura le Thungien au vieillard, je crois que Conan aurait fait de même s’il avait été présent.

Avant que la neige arrête de tomber, les hommes se réunirent autour de Leovigild.

— Ils ont certainement préparé une défense de boucliers, expliqua le jeune prince. Nous ne devons pas nous séparer, mais les frapper à un seul endroit. Ceux que nous n’attaquerons pas seront dans l’impossibilité de se jeter dans la mêlée. N’essayez pas de vous mesurer à un champion, mais aidez vos camarades à franchir les défenses. C’est le seul moyen de porter un coup décisif. Lorsque je donnerai le signal, nous repartirons nous mettre à l’abri au milieu des arbres.

— Où allons-nous frapper ? demanda Siggeir.

— Là où se trouve Totila, répondit Leovigild. Vous l’avez vu. Si nous arrivions à le tuer, nous pourrions gagner la guerre du même coup. Allons-y !

Les Cambres chargèrent en poussant des hurlements féroces, laissant derrière eux un Rerin inquiet.

*

— Les voilà ! s’écria Totila en tirant son épée. Voyons comment ils se débrouillent contre des hommes préparés à la bataille !

Ses soldats l’acclamèrent. Les cavaliers, une fois à portée de lances, longèrent les défenses des Tormannas. Totila savait qu’ils le cherchaient et ne fit aucun effort pour se cacher. Son casque et sa cape étaient assez célèbres dans les territoires du Nord et il était impatient de croiser le fer avec les meilleurs guerriers ennemis.

À la tête des assaillants, il vit un jeune spadassin aux cheveux blonds qu’il avait remarqué auparavant pour sa bravoure. Il ne douta pas une seconde qu’il s’agissait du jeune Leovigild, exilé par Odoac.

Il se demanda où se trouvait le champion d’Alcuina, celui qui arborait une crinière brune, car il était désireux de se mesurer à lui en combat singulier. D’un autre côté, tuer l’héritier d’Odoac pourrait être une excellente manœuvre politique.

Leovigild vit tout de suite Totila. Il n’était pas du genre à se terrer derrière ses gardes, comme son oncle. La vue du roi, si invincible et arrogant, lui fit oublier les sages conseils de Conan, de Rerin et de Siggeir. Il leva sa lance et chargea. Au moment où il entrait en collision avec le rempart de boucliers, il entendit Totila crier :

— Restez où vous êtes et frappez les chevaux ! Ils seront sans défense !

Leovigild fut bientôt à portée de lance de l’homme au manteau de scalps humains. Il frappa de toutes ses forces, mais Totila dévia la pointe de sa lance avec une facilité déconcertante. S’il avait suivi les conseils de Conan, Leovigild aurait frappé une seconde fois, et peut-être réussi à toucher le monarque. Mais il préféra prendre son épée et viser le casque. Totila bloqua son attaque d’un simple geste. Leovigild, frustré, sauta à terre et se prépara à affronter Totila d’homme à homme. Le roi sourit et le frappa sauvagement. Il attaquait à une telle vitesse que le jeune Thungien eut à peine le temps de parer ses coups.

Désespéré, il voulut toucher le roi au genou, mais celui-ci, avec une agilité déconcertante pour un homme aussi costaud, évita le tranchant de l’épée et en profita pour exploiter la position de faiblesse du jeune homme. Le premier coup fit résonner le bronze du casque de Leovigild et le second brisa net le plastron de son armure.

Totila se prépara à donner le coup de grâce, mais il fut repoussé par un assaut de cavaliers cambres. Le plus grand saisit le Thungien par le col de son armure, le souleva et le mit à califourchon sur sa selle. Le sauveur de Leovigild porta ensuite un cor à ses lèvres et souffla.

Les cavaliers disparurent aussi vite qu’ils étaient arrivés.

Totila accepta les acclamations de ses soldats pour son duel avec le jeune homme. Il fit rapidement le compte des pertes ennemies… Il y avait au moins une dizaine de morts.

— Combien de Tormannas avons-nous perdus ?

— Cinq ou six, Votre Majesté, répondit un soldat qui bandait son bras.

— Ils ont perdu l’avantage ! triompha le monarque. Quand le temps s’éclaircira, les oiseaux d’Iilma nous préviendront de leur arrivée ! Nous n’avons plus rien à craindre d’eux. Il ne nous reste plus qu’à marcher sur la tribu d’Alcuina et la prendre d’assaut !

Les Tormannas suivirent leur roi en poussant des hurlements de victoire.

*

Conan et ses hommes campaient sur le chemin du retour lorsque les autres Cambres les rejoignirent. Un chasseur approcha du feu de camp du Cimmérien pour lui annoncer les nouvelles. Il sut qu’elles n’étaient pas bonnes dès qu’il vit la forme allongée en travers de la selle de Siggeir. Le barbare déposa le jeune Thungien sur le sol et remarqua les blessures qu’il portait à la tête et à la poitrine. Son œil expert lui indiqua aussitôt que Leovigild avait reçu ces coups tandis qu’il se battait à pied, contre un homme plus imposant.

Conan fixa Siggeir et Rerin :

— Totila ?

Le soldat acquiesça. Il rapporta au Cimmérien les événements de la journée pendant que le sorcier mélangeait des herbes pour soigner les blessures du Thungien. Une fois le rapport terminé, Conan secoua la tête :

— Attaquer en masse un rempart de boucliers était une sage décision. Mais descendre de cheval pour se battre – spécialement contre Totila –, était idiot !

— Qu’aurait fait tout homme au sang chaud ? demanda Siggeir. Il a vu Totila paradant devant ses guerriers, comme un vrai roi. Dans son honneur, pouvait-il faire moins que le combattre ?

Les autres Cambres approuvèrent. Ils voulaient un roi guerrier ; si Leovigild était prêt à risquer la mort pour leur salut, ils l’honoraient.

Conan sourit devant leur mine déconfite :

— Ah ! les gens du Nord ! Vous n’êtes que des crétins bornés… Enfin, je viens aussi du Nord… (Il jeta un coup d’œil en direction de Leovigild.) Il fera un bon roi, s’il survit.

— Ses blessures sont graves, dit Rerin, mais je pourrai les soigner une fois de retour chez nous. J’ai dans ma hutte tout ce qu’il me faut pour le guérir.

Conan appela des chasseurs et leur ordonna de fabriquer une civière.

— Ils pourront le transporter dans les bois plus rapidement qu’une litière traînée par un cheval, expliqua-t-il au sorcier. Nous marcherons derrière vous, afin d’assurer vos arrières.

— Comment cela s’est-il passé avec Odoac ? demanda Siggeir.

— Nous avons tué beaucoup d’hommes, répondit le barbare. Nous les avons attaqués cinq fois avant qu’ils pensent à lever un mur de boucliers et à tuer les chevaux. Mais Odoac est resté au milieu de sa garde, nous n’avons pas pu le tuer.

— C’est dommage, répliqua le Cambre. Peut-être les avons-nous suffisamment découragés pour avoir un avantage contre eux lors du siège qui suivra ?

Conan fit un signe de tête, mais ne répondit rien.

*

Alcuina vit l’homme allongé sur la litière et son cœur se mit à battre la chamade. Depuis le départ en guerre des Cambres, elle passait la majeure partie de ses journées au poste de guet, au-dessus du grand portail, à attendre des nouvelles. Elle craignait que Conan ou Leovigild lui revienne mort. Voyant la silhouette inerte portée par les chasseurs, elle comprit qu’il s’agissait de l’un d’eux. Si c’était le cas, lequel pleurerait-elle le moins ? Elle mit ces interrogations de côté et ordonna l’ouverture du portail.

Elle poussa un long soupir de soulagement lorsqu’elle vit le pâle visage de Leovigild, couvert de bandages. Mais elle ne savait pas si elle se sentait soulagée parce que ce n’était pas Conan, ou parce que le Thungien n’était pas mort.

— Il faut le porter dans ma hutte, dit Rerin avant même de descendre de cheval.

Alcuina donna des ordres aux serfs et Leovigild fut emmené dans le petit bâtiment de pierres, suivi par le sorcier.

— Déposez-le sur la couche.

Il prépara ses potions en expliquant la situation à la reine.

— Nous avons réussi, termina-t-il enfin. Mais je ne crois pas que nous les ayons touchés autant que Conan l’espérait.

— Et le pauvre Leovigild s’est mis hors combat, se lamenta Alcuina.

— Sa valeur pour nous n’est pas celle d’un guerrier, ma reine, mais celle d’un chef. Et il s’est fort bien acquitté de sa tâche. Ceux qui doutaient de lui ont changé d’avis lors du combat contre les Tormannas, ou du duel contre Totila. Ils lutteront pour lui aussi bien que s’il était à leur tête.

— Crois-tu qu’il ferait un bon roi ?

— Un excellent roi, l’assura Rerin.

— Alors, il en sera ainsi.

*

Conan et les autres arrivèrent à la nuit tombante. Les blessés allèrent trouver Rerin pour être soignés. Alcuina sortit de la salle commune et traversa la cour en direction du Cimmérien.

— Combien avons-nous perdu d’hommes ? demanda-t-elle.

— Une vingtaine, et à peu près autant de blessés plus ou moins graves. Mais leurs pertes ont été bien plus grandes. La plupart de nos hommes sont tombés lors du premier assaut. Par la suite, les Cambres savaient mieux ce qu’ils faisaient. Au bout de deux ou trois fois, l’ennemi a appris à se défendre.

— Cela a-t-il suffi ?

— Peut-être. Nous le saurons bientôt. Notre situation s’est améliorée par rapport à ces derniers jours. Comment va le gosse ?

— Parle avec plus de respect du futur roi des Cambres. Rerin me dit qu’il s’en sortira, mais qu’il lui faudra plusieurs semaines de repos.

— Je suis heureux d’apprendre qu’il ira bien et que votre langue n’a pas perdu de son tranchant.

Pour une fois, elle lui sourit :

— Il n’est pas bon qu’un vassal devienne trop familier, même s’il s’agit d’un étranger aux cheveux noirs qui rêve de partir au Sud savourer des climats plus doux et des vins sucrés. Viens, Leovigild a demandé que tu ailles le voir dès que tu serais arrivé.

— Il commence déjà à prendre les mauvaises habitudes des rois, à ce que je vois, grommela Conan avec un demi-sourire.

En fait, il était heureux de savoir que le jeune Thungien vivrait.

Il suivit la reine dans la salle commune où un grand festin se préparait pour les guerriers. À l’autre bout de la salle, dans les quartiers de la reine, Leovigild se reposait sur un lit de fourrures et de peaux d’ours.

Sa tête et sa poitrine disparaissaient sous des bandages épais ; son visage était livide, mais il réussit à sourire :

— Je crains de n’avoir pas eu de chance dans mon premier commandement. J’espère que Ymir a été plus clément avec toi.

— Tu as été idiot de vouloir combattre seul Totila, rétorqua le barbare. Sinon, tu t’es fort bien débrouillé. Personne ne refuserait de te suivre dans la bataille. Et puis, tu pourras exhiber de belles estafilades !

— Crois-tu que les hommes ne me respectent plus parce que je n’ai pas tué Totila ?

— Si un seul d’entre eux ose dire cela, siffla Alcuina, je le ferai…

— Non, coupa Conan, seul un imbécile s’attendrait à ce qu’un jeune coq pourfende un homme comme Totila lors de son premier combat, quelle que soit sa valeur. Tu as été brave, Leovigild, et tes cheveux ne décorent pas la cape du Tormanna.

Rerin entra pour voir comment allait son patient :

— Ne le fatiguez pas trop. Il a besoin de repos.

Conan fit une grimace :

— Les médecins sont les mêmes partout dans le monde. Nous discuterons demain, Leovigild. Que ton bouclier protège mon flanc droit au combat serait un honneur.

— Conan, dit le Thungien, tu dois tuer Totila. Tu es le seul homme, dans ces contrées, qui ait une chance contre lui… J’ai eu l’impression de me battre contre une montagne.

— Ne t’en fais pas… Ma crinière n’ornera pas sa cape non plus.

Il fit demi-tour et sortit.

*

Après le festin, où chacun eut la possibilité de vanter ses récentes prouesses, Conan s’installa à l’écart pour aiguiser son épée. Rerin vint le rejoindre.

— Comment te portes-tu, vieillard ?

Le sorcier s’assit sur le banc en secouant la tête :

— Je suis effrayé par ce qui va arriver… Nous allons devoir soutenir trois attaques.

— Pourquoi trois ?

— Il y aura une bataille entre armées, un combat entre rois et un duel entre sorciers. Pour survivre, il nous faudra remporter les trois.

Le Cimmérien retourna son épée et inspecta l’autre face :

— Et tu crois que nous n’y arriverons pas ?

— C’est le duel contre Iilma que je crains le plus. Je connais mon art mais, comme tu l’as vu, il pactise avec des puissances que je n’ose même pas invoquer. Elles finiront par le détruire… En attendant le jour où il sera dépassé par la voracité de ses ambitions, il possède des pouvoirs qui excèdent de loin les miens.

— Peu de choses sont pires pour une armée que parler de défaite avant la bataille. En pensant ainsi, tu es vaincu avant de combattre. Si tu as déjà perdu en esprit, Iilma n’aura que peu d’efforts à faire pour l’emporter.

— C’est peut-être vrai en ce qui concerne les guerriers, mais je sais quelles sont les limites de mes pouvoirs et des siens. Sans être défaitiste, il est clair qu’il a l’avantage, du moins pour l’instant.

— Je me moque de l’instant ! Le combat aura lieu demain ou après-demain. La question est : comment faire tourner les choses à notre avantage d’ici là ?

Rerin sourit :

— Tu n’es pas le simple guerrier que tu fais mine d’être…

Le Cimmérien prit une timbale et but une grande gorgée de cervoise :

— Dans un combat, je préfère lutter contre mon ennemi d’homme à homme ou d’épée à épée. La sorcellerie est une chose différente. Je n’aime pas ça, et si je ne peux pas éviter d’y avoir recours, je veux disposer de tout l’avantage possible. À présent, que proposes-tu ? Tu n’es pas venu me trouver simplement pour bavarder.

— En effet. Crois-tu pouvoir vaincre Totila ?

Le barbare haussa les épaules :

— Je n’ai jamais rencontré d’homme qui soit mon égal. Mais cela ne veut rien dire. D’après ce qu’on m’en dit, Totila est un grand guerrier. Quand nous serons face à face, nous saurons qui est le meilleur.

— Odoac, lui, ne compte pas, commenta Rerin. Le parti que prendront les Thungiens dépendra de qui le tuera le premier, Totila ou nous. Ils se joindront au vainqueur, faute de roi. Le facteur déterminant doit être Iilma, et Totila a perdu confiance en lui.

— Comment ça ?

— Il a échoué à maintes reprises, en dépit de ses grands pouvoirs. Ses morts-vivants n’ont pas eu raison de nous ; ses démons n’ont pas livré Alcuina à son roi… et mes pitoyables chutes de neige ont neutralisé ses pies. C’est dans cette faille que nous trouverons peut-être sa faiblesse.

— Donne-moi plus de détails…

Le champion et le sorcier conversèrent durant la majeure partie de la nuit.


CHAPITRE XIII
LES OISEAUX DÉMONIAQUES

Une partie de la salle commune avait été réservée aux blessés graves du dernier combat. Avec le stoïcisme des gens du Nord, ils se raillaient de leurs propres blessures, même s’ils savaient que certains d’entre eux ne verraient pas le printemps.

Leovigild souffrait tant que respirer le mettait à l’agonie ; mais il se sentait heureux d’être parmi les Cambres et faisait de son mieux pour prétendre qu’il ne souffrait pas.

Sa partie d’osselets avec un homme qui avait perdu un œil et deux doigts fut interrompue par l’arrivée d’un groupe comprenant Conan, Alcuina et Rerin.

— J’ai l’impression que tu te portes mieux, Leovigild, dit la reine.

— Je me suis rarement senti aussi bien, répondit-il sans tromper personne, et j’espère lever bientôt mon épée en votre nom.

Alcuina sourit ; sa beauté fit presque oublier la douleur au Thungien.

— Tu ne bougeras pas d’ici tant que tu ne seras pas totalement rétabli, dit-elle. Nous mettons au point un plan pour affaiblir quelque peu Totila, et j’ai pensé que tu aimerais tenir conseil avec nous.

— Je suis heureux que vous accordiez quelque valeur à mon opinion, ma Dame. (Il adressa un sourire fatigué à Conan.) Et si plan il y a, je suppose que ce grand gredin aux cheveux noirs en fait partie.

Le barbare posa un pied sur le rebord de la couche du jeune homme et se pencha, les bras croisés sur le genou :

— Nous nous lassons d’Iilma, le domestique lanceur de sorts de Totila. Rerin pense connaître un bon moyen de le frapper.

— Voilà qui serait bienvenu, dit Leovigild. Mais comment un simple guerrier peut-il vaincre celui qui dispose de tant de sombres pouvoirs ?

— Rerin, répliqua la reine, raconte à Leovigild ce que tu m’as dit ce soir.

Le vieil homme se caressa la barbe :

— J’ai observé Iilma bien plus que je ne l’aurais souhaité. Sa sorcellerie est très très différente de la mienne. J’utilise les plantes, les pierres, les animaux et les ressources de la terre pour venir en aide à ma reine, pour le bien de tous. Ma magie me sert à obtenir l’assistance des dieux et des esprits de la forêt et des rivières. Ces êtres surnaturels ne sont pas hostiles aux hommes si on leur accorde le respect qui leur est dû. Par l’intermédiaire de mes sortilèges, ils peuvent être persuadés de nous aider en modifiant l’intensité du froid et des chutes de neige, en offrant du gibier à nos chasseurs et en remplissant nos filets de poissons. De même, nos troupeaux sont riches en lait et en progéniture. D’autres esprits m’aident à stopper l’assaut de la peste et à accélérer la guérison des blessés, comme pour ces guerriers.

« Iilma l’Hyperborien appartient à une espèce différente de sorciers. Il ne cherche pas à aider les hommes à prospérer au milieu des périls de la nature. Il désire étancher sa soif de pouvoir. Il sait que ses connaissances et ses capacités ne le combleront pas. La véritable puissance sur les hommes appartient aux guerriers ; c’est pourquoi il s’est allié à un roi – un chef ambitieux –, qui doit grandement remercier Iilma de ses succès…

« Pour obtenir la puissance qu’il convoite, les dieux inférieurs et les esprits ne lui sont d’aucune utilité. Il y a longtemps, Iilma a signé un terrible pacte avec des êtres d’un autre monde. Ceux-ci peuvent accorder à un mortel d’incroyables pouvoirs, mais le prix à payer est terrifiant. Son esprit… son âme est altérée pour l’éternité. Lorsqu’un tel pacte est signé, il y a échange : le sorcier donne une part de son âme, qui sera damnée jusqu’à la fin des temps. En retour, il reçoit des aides spirituelles, sous l’aspect de familiers qui renforcent considérablement ses pouvoirs et agissent comme messagers dans ses affaires avec l’autre monde. »

— Les pies ! s’exclama Leovigild.

— Exactement répondit solennellement Rerin. Bien sûr, ce ne sont pas véritablement des pies, mais des démons venus d’une autre dimension. Ils ne peuvent et ne veulent pas garder leur vraie apparence dans notre monde, car ils servent d’espions à leur maître. Il vaut mieux qu’ils n’attirent pas l’attention. Dans toutes les légendes que j’ai étudiées, les familiers semblent choisir la forme de chauve-souris ou d’oiseau. Comme le ciel est leur domaine, cela leur permet de glaner une grande variété d’informations. De tous les oiseaux, les charognards comme les pies, les corbeaux et les corneilles sont les plus prisés, car personne n’y prête attention. Un aigle ou un faucon est moins ordinaire ; une hirondelle ou un passereau pourrait paraître bizarre à certains endroits et les chouettes ne sortent pas de jour. Mais les charognards sont partout.

Conan interrompit l’exposé :

— Ce soir, je pars à la chasse aux pies.

— Si Iilma est privé de ses familiers, expliqua Rerin, il perdra une grande partie de ses pouvoirs.

— Je maintiens, dit Alcuina, que Conan devrait prendre d’autres guerriers avec lui. Je refuse qu’un homme affronte seul de tels monstres.

— Certains d’entre nous sont prêts à l’accompagner, intervint Siggeir.

Pourtant, l’hésitation qu’on sentait dans sa voix indiquait que son cœur n’était pas gagné à une telle aventure.

— Non, dit Conan. S’il s’agissait d’un combat contre des hommes, j’accepterais avec joie la compagnie de valeureux soldats. Mais je pars affronter deux oiseaux de malheur et un sorcier. L’avantage ne sera pas dans le nombre. De plus, il faudra agir de nuit, et personne ici n’a mon expérience des luttes nocturnes.

— Nous nous sommes déjà battus contre des morts-vivants, insista Siggeir, même s’il est vrai que nous avions allumé des feux pour mieux les voir. Quel genre d’homme choisit de se battre la nuit, où l’on ne peut reconnaître un allié d’un ennemi et où personne ne saurait témoigner de la gloire du vainqueur ?

— Les Pictes, répondit Conan avec un sourire privé d’humour.

— Les Pictes ? demanda Leovigild. Qui sont-ils ?

— Un peuple qui aime se battre à toute heure, expliqua le Cimmérien, et qui a perfectionné ses compétences nocturnes. Mais ils ne sont pas les seuls à aimer la nuit : les Afghulis, les hommes des collines himeliennes, les pygmées du sud de Kush… Quoi qu’il en soit, les Pictes sont les meilleurs. Je les ai combattus et j’ai vécu avec eux.

— Ce n’est pas une façon de se battre, dit Siggeir avec un air dédaigneux.

— Quelqu’un devra s’acquitter de cette tâche, dit Alcuina, et Conan est le seul à en être capable. Si cela doit être accompli, l’honneur en revient à mon champion.

— Je te souhaite bonne chance, Conan, dit Leovigild. S’il existe un homme susceptible de vaincre les familiers d’Iilma, c’est bien toi.

*

À l’est, le croissant blafard de la lune apparaissait au-dessus des collines lorsque Conan arriva sur le chemin de ronde, au sommet de la palissade.

Le petit groupe qui s’y était rassemblé observa avec étonnement l’étrange accoutrement du barbare. Il portait des peaux de loup noires et avait noirci ses bras et son visage avec un mélange de cire et de suie. Les boucles et les parties métalliques de sa ceinture étaient enveloppées de tissu noir pour les dissimuler et étouffer tout cliquetis. Une bande de cuir nouée autour de sa tête maintenait sa crinière en place.

— C’est le moment, dit-il.

— Que le Père Ymir veille sur toi, murmura Rerin.

Conan sourit :

— Crom est mon dieu. On raconte que Ymir et lui ne sont pas en meilleurs termes. Quand le combat commencera, je ne pourrai me fier qu’à mon épée.

— Les chasseurs rapportent qu’ils ne sont pas loin, expliqua Alcuina. Ils avancent lentement, comme tu l’avais prédit… Bonne chance, Cimmérien, et sois prudent. N’oublie pas que ce n’est qu’une escarmouche pour affaiblir Iilma. La véritable bataille est encore à venir, et j’aurai besoin de tes services à ce moment-là.

— N’ayez aucune crainte, Alcuina, dit Conan, je ne vous priverai pas de mes services.

Il bondit sur le parapet, hésita un instant et sauta de l’autre côté des fortifications en ignorant la corde qui avait été installée pour ce faire. Il était possible que Totila ait envoyé un espion ; en conséquence, il avait été décidé que Conan sortirait par l’arrière de la forteresse.

Il atterrit doucement, les genoux pliés, avec l’assurance d’un équilibre parfait. La douce lueur lunaire transformait le champ couvert de neige en manteau d’argent. Au loin, les yeux du barbare discernaient à peine les cercles de pierres.

Les chasseurs avaient rapporté que les forces de Totila approchaient par les terres hautes, à l’est. Conan prit cette direction à une bonne allure qu’il entendait maintenir toute la nuit. En quelques minutes, il se retrouva en pleine forêt et continua d’évoluer entre les pins avec la même assurance qu’au milieu de la plaine, les yeux aussi perçants que ceux d’un hibou.

Au bout de quatre heures, le Cimmérien n’était toujours pas essoufflé. Il ralentit, car l’armée de Totila ne devait plus être loin.

Ce fut l’odeur de la fumée qui lui indiqua qu’il était arrivé à destination. Il discerna ensuite la lueur de feux en partie dissimulés. Le nombre de foyers lui donna une idée grossière des forces ennemies. L’armée était plus importante qu’il ne l’avait supposé. Totila devait inspirer une grande confiance pour que tant d’hommes le suivent au plus profond de l’hiver.

Conan fit une reconnaissance sur la périphérie du camp pour en découvrir les points faibles et localiser les chefs de guerre. Comme il l’avait prévu, il n’y avait aucune sentinelle. Une armée de soudards comme celle de Totila ne manquait jamais de considérer de telles précautions comme une faiblesse. Après avoir effectué un circuit complet, il n’avait remarqué ni tente, ni endroit protégé. Apparemment, Totila dormait à même le sol, enveloppé dans sa cape, comme ses hommes. Il donnait l’exemple. C’était une chose dont il faudrait se souvenir.

Mais cette nuit, la proie de Conan n’était pas Totila. Le sorcier Iilma devait se trouver non loin de là ; le Cimmérien était prêt à mettre sa main au feu qu’il ne dormait pas à la manière d’un simple soldat.

L’air était pratiquement immobile ; pourtant, les sens aiguisés du barbare sentaient une brise légère. Il rampa dans le sens du vent pendant quelques mètres, puis s’installa le dos contre un arbre, les yeux fermés. Pour un observateur, il aurait paru endormi. Mais ce n’était pas le cas : il isolait en fait ses impressions sensorielles avec l’attention et la concentration d’un inquisiteur zamorien.

Il y avait peu de sons à écouter, mais l’odeur de la fumée demeurait suspendue dans l’air ambiant. La plupart des senteurs provenaient des braises du campement. Le Cimmérien reconnut aussitôt le parfum de la sève du pin. Il détecta rapidement une autre odeur. C’était de la fumée, mais elle ne provenait pas de bois de pin. Il y avait d’autres parfums qu’il ne reconnaissait pas…

Peut-être des herbes ou des racines. C’était ce qu’il cherchait !

Le barbare se leva et entreprit de suivre cette piste olfactive. Elle le conduisit contre le vent, à l’opposé du campement, dans un creux blotti entre deux collines. Conan entendait des croassements et des grattements bizarres. Il remarqua un groupe de buissons et se dirigea vers lui, rampant à l’abri la végétation. Au bout de quelques minutes, il aboutit à la source des bruits et de l’étrange fumée.

Entre les deux collines se trouvait une petite tente de peaux de rennes tendues. Un homme, qui portait les bois de l’animal au sommet de sa tête, était assis devant l’entrée. C’était Iilma ! Il psalmodiait en secouant une sorte de hochet au-dessus d’un petit feu aux couleurs surnaturelles. Conan scruta l’obscurité à la recherche des deux oiseaux ; il les repéra rapidement.

Les pies se trouvaient à quelques pas du feu. Quand il les avait vues planer au-dessus du domaine d’Alcuina, elles ressemblaient à des oiseaux ordinaires. À présent, leurs mouvements provoquèrent un frisson d’horreur et de fascination le long de la colonne vertébrale de Conan. Elles croassaient et émettaient d’autres bruits inidentifiables rythmant le chant d’Iilma. Et elles hochaient la tête.

Parfois, il leur arrivait de faire un pas vers la gauche ou la droite, comme s’il se fût agi des mouvements d’une danse primitive. Plus effrayant encore, elles remuaient à l’unisson, comme si elles obéissaient à une volonté unique.

Quel enchantement infernal l’Hyperborien préparait-il ? Était-ce un moyen de rendre Totila encore plus fort, ou de miner la position d’Alcuina ? C’était peut-être une tentative d’envoûtement…

La tentation de se précipiter sur Iilma et de le tuer sur-le-champ était forte, mais Conan se souvint des avertissements de Rerin. Iilma était un être maléfique qui ne restait jamais sans défense. Un magicien éprouvait assez de difficultés à se protéger des démons qu’il manipulait pour devoir s’inquiéter de simples mortels. Il faisait une cible facile pendant une incantation, car cette tâche réclamait toute sa concentration. Comme les autres hommes, il était vulnérable pendant son sommeil. Mais vulnérable ne signifiait pas sans protection… Les réflexions de Conan furent interrompues par l’apparition d’une silhouette floue, au-dessus du feu. Qu’était-ce encore ?

Pendant que Iilma chantait, accompagné par les croassements de ses familiers, la forme prit une solidité apparente, mais demeura suspendue dans les airs, comme si elle n’avait aucune masse. Elle avait l’apparence d’un homme. Le visage restait invisible, mais il ressemblait à celui d’un jeune homme aux longs cheveux blonds. En fait, il rappelait Leovigild trait pour trait. Le sorcier espionnait-il le prince ? Conan comprit vite que ce n’était pas le cas : ce fantôme n’était pas blessé ; de plus, il portait des vêtements de chasse.

Iilma cessa de psalmodier en faisant un geste, comme s’il congédiait quelqu’un. Le spectre s’évanouit avec les flammes surnaturelles. Le sorcier dit alors quelque chose aux oiseaux. Conan ne reconnut pas le langage, mais il ne manqua pas la note de triomphe que portaient ses mots. Le Cimmérien estima que le sorcier venait de tester un nouveau sort qu’il utiliserait plus tard. Les pies hochèrent la tête comme si elles acquiesçaient.

Le sang du barbare se glaça quand l’un des familiers tourna la tête. Ses yeux brillaient plus intensément que les braises du feu. L’oiseau le fixait directement. Un instant plus tard, les deux démons l’observaient, comme si leurs yeux arrivaient à sonder l’obscurité et la végétation.

— Qui ose espionner mes rites ? siffla le sorcier.

Sans hésiter, Conan se redressa et approcha de la hutte. Il saisit son épée ; Iilma, pressentant le danger, se mit à gesticuler.

Mais la lame du barbare ne visait pas l’Hyperborien. L’acier étincela à la lueur du feu avant de s’abattre sur une des pies. Le Cimmérien s’attendait que l’oiseau soit réduit en bouillie par la force de son coup, mais il fut surpris par le choc qu’il ressentit dans le bras et l’épaule, comme s’il venait de frapper une créature bien plus grande.

Il extirpa son épée du corps du premier familier et s’apprêta à attaquer l’autre. Mais la créature amorçait une étrange transformation. Iilma entonna une nouvelle incantation tandis que les ailes duveteuses de la pie augmentaient de taille. Les plumes se transmuèrent en écailles brillantes et les ailes devinrent membraneuses. Les pattes grandirent aussi, prenant peu à peu l’apparence grotesque et parodique de jambes humaines terminées par des serres de bronze.

Conan savait qu’il voyait le familier sous son véritable aspect : une hideuse combinaison d’homme, d’oiseau et de lézard, d’une taille supérieure à la sienne. Une langue noire et reptilienne dotée d’une vie propre jaillissait d’un bec garni de crocs. Seuls les yeux rouges chargés de haine demeuraient les mêmes. Le regard hypnotique de la chose immobilisa Conan tandis qu’elle tentait de le happer avec les doigts crochus atrophiés qui dépassaient de ses ailes de cuir.

Son mouvement sortit le Cimmérien de sa brève paralysie ; il passa à l’attaque. Il évita les serres et frappa la créature à la jointure de l’épaule. Rerin avait dit que ces démons, s’ils désiraient survivre dans le monde des hommes, devaient obéir à certaines lois de cette dimension. Cela voulait dire qu’on pouvait les blesser ou les tuer. L’épée fendit la peau de cuir et un fluide visqueux et malodorant aspergea Conan. Il dégagea son arme de l’entaille et porta un coup sur l’autre épaule, à la vitesse de l’éclair. Mais il ne put éviter d’être frappé au visage à l’instant où l’acier de sa lame entrait dans la chair anormalement résistante du familier. Il chancela et recula, sans comprendre d’où provenait le coup. Il vit que la langue monstrueuse était tachée de sang.

L’oiseau démoniaque poussa un cri déchirant ; ses ailes handicapées battaient pitoyablement. Iilma continuait de psalmodier. Le familier bondit sur Conan, les serres en avant, comme un faucon prêt à fondre sur sa proie. Le barbare réagit instinctivement en plantant son épée dans le ventre du monstre. Il sentit la lame pénétrer la chair à l’instant où les griffes le renversait sur le sol. Les serres se refermèrent sur lui ; le Cimmérien éprouva bientôt leur étreinte sur ses épaules. Pendant ce temps, il fouillait les entrailles du monstre avec la pointe de son épée.

Le démon baissa la tête ; son bec s’ouvrit et sa langue jaillit une nouvelle fois. Conan ressentit un choc contre son épaule, entendit un bruit étrange et sentit une odeur de poils qui brûlaient. La langue se rétracta et s’arrêta au niveau des yeux du barbare.

Il vit alors que l’appendice se terminait par une bouche circulaire bordée de petites dents pointues qui sécrétait un liquide nauséabond. Il sut que seules ses fourrures l’avaient sauvé. Un simple contact avec ce fluide signifiait sa mort.

Armé de l’énergie du désespoir, le Cimmérien réussit à libérer son épée des viscères du monstre. Mais ses épaules coincées par les serres gênaient ses mouvements. Il parvint à bloquer un coup de bec avec sa lame. L’oiseau referma sa gueule. L’acier trancha l’appendice obscène et mortel, qui tomba sur le sol en remuant comme un ver de terre.

Le démon lâcha prise et poussa un hurlement de douleur. Le Cimmérien s’écarta de la chose, qui se contorsionna au milieu d’une mare de « sang » avant de fondre et de disparaître dans les fissures de la terre.

C’est alors que Conan fut frappé dans le dos. Au lieu de s’étaler, il amortit le coup et fit un roulé-boulé avant de se relever, prêt à affronter ce nouveau danger.

L’autre oiseau-démon !

Dans son combat désespéré, il avait oublié la seconde pie. Elle était gravement blessée ; sa transformation en devenait incomplète. Son flanc droit était encore couvert de plumes ; une de ses ailes était atrophiée. La créature siffla et fondit sur l’humain.

Le guerrier était affaibli par son précédent combat ; il refusait d’affronter à nouveau les griffes et la langue du démon. En reculant, il entendit le chant de Iilma. Pendant qu’il maintenait la chose à distance grâce à son épée, il se risqua à jeter un coup d’œil en direction du sorcier, toujours concentré sur son enchantement.

Le Cimmérien continua de reculer, approchant de plus en plus d’Iilma. Quand il jugea qu’il se trouvait assez près, il virevolta, frappa le mage, et oublia sa cible pour se concentrer à nouveau sur le démon. Il fut trop rapide pour que la créature profite de la fraction de seconde pendant laquelle il lui tournait le dos. Le coup n’avait pas sérieusement blessé Iilma. Il était parti de trop loin et la pointe de l’épée n’avait fait qu’entailler sa joue. Mais il avait perdu sa concentration. Le chant s’arrêta quand le sorcier, étonné, porta la main à son visage.

Le démon ralentit aussitôt. C’était tout l’avantage qu’il fallait à Conan. Il se précipita et frappa la créature de toutes ses forces. La chose s’effondra ; le Cimmérien continua de la frapper jusqu’à ce que la masse informe de chair et de sang change de couleur.

Il recula et chercha Iilma. La poitrine du Cimmérien se soulevait sous l’effet de l’essoufflement. Il était temps d’en finir et de tuer l’Hyperborien. Sans les oiseaux, le sorcier avait perdu la majeure partie de ses protections. Iilma demeurait invisible. Conan scruta la neige à la recherche de traces fraîches. Mais il n’en trouva pas. Il nettoya sa lame souillée en jurant, puis remit son épée au fourreau.

Préférant revenir chez les Cambres avant l’aube, il prit le chemin du retour. Le sorcier avait perdu sa principale source de puissance et se trouvait privé de ses espions. Rerin avait expliqué au barbare qu’Iilma devrait accomplir un long et dangereux voyage pour obtenir de nouveaux familiers. Mieux encore, il était à présent vulnérable aux épées et aux lances des autres hommes.


CHAPITRE XIV
LA RENCONTRE DES ROIS

Totila étira ses muscles endoloris par le temps passé en selle et tourna la tête pour contempler la longue colonne de guerriers tormannas qui se perdait dans la forêt derrière lui. Le moral était bon : les cavaliers n’avaient plus tenté d’embuscade depuis la veille. Le roi des Tormannas ne pensait pas les revoir avant d’atteindre les murailles qui protégeaient la tribu d’Alcuina.

Les Cambres avaient usé d’une tactique d’affaiblissement de ses troupes, mais ils avaient cessé dès qu’ils s’étaient aperçus que Totila avait trouvé une bonne défense. Où ces hommes avaient-ils appris à se battre de cette manière ? Il soupçonnait avoir assisté aux œuvres du champion aux cheveux noirs. Plus le roi apprenait de choses à son sujet, plus il désirait le provoquer en duel.

La voix d’Iilma, qui chevauchait à ses côtés, le tira de ses réflexions :

— Mes oiseaux m’apprennent que les Cambres, effrayés, se terrent derrière leurs fortifications comme des moutons dans un enclos.

Totila lui adressa un regard chargé d’hostilité :

— Tes maudits volatiles ne m’ont pas été d’une grande utilité, ces derniers jours.

Le sorcier haussa les épaules et tenta de dissimuler au mieux ses doutes intérieurs.

— Un hasard… Qui aurait pensé qu’un pauvre magicien comme Rerin ferait montre d’une imagination aussi débridée ? En tout cas, mes pies m’ont rapporté autre chose qui pourrait vous intéresser.

— Raconte.

— À environ une lieue d’ici, cette route rejoint une autre, qui vient du sud. C’est celle que suivent le roi Odoac et ses Thungiens. Nous arriverons à l’embranchement des deux routes à peu près en même temps qu’eux.

Totila se caressa la barbe et sourit :

— Tiens… Ce bon vieil Odoac ? Il est grand temps que j’aie une petite discussion avec ce pourceau.

— Une alliance serait peut-être…

— Occupe-toi de ta sorcellerie, coupa le roi. Laisse-moi gérer mon royaume comme je l’entends.

Ils continuèrent leur route en silence.

Alors que le soleil montait haut dans le ciel, le roi des Tormannas scruta le firmament.

— Où sont tes pies, sorcier ? demanda-t-il. Je ne les ai pas vues de la journée.

— Je les ai… envoyées en mission, répondit Iilma. C’est une affaire d’une grande importance, seigneur, qui pourrait se révéler d’une aide déterminante pour conquérir la forteresse d’Alcuina.

Il n’osait pas reconnaître son état de faiblesse. Il était impératif que le roi le pense toujours aussi puissant. Il remercia les démons d’avoir eu le temps de préparer son sortilège d’illusion avant la perte de ses familiers.

— Cela a-t-il un rapport avec les bruits qui nous sont parvenus la nuit dernière ? Les hommes s’en sont plaints ce matin. Ils ont raconté avoir été réveillés en sursaut par des cris infernaux, comme si des serpents géants, des aigles et des sangliers se battaient.

— Vos hommes, répondit sèchement Iilma, n’ont pas à s’intéresser à mes arts, même s’ils sont bruyants.

*

Les Tormannas arrivèrent les premiers à la fourche des deux routes. Totila ordonna à ses troupes de mettre pied à terre, puis les prévint de l’arrivée prochaine de « visiteurs ». Au bout d’une heure, ils virent les premiers Thungiens apparaître à l’orée de la forêt.

Odoac eut un coup au cœur lorsqu’il aperçut l’armée qui l’attendait. Une embuscade des Cambres ? Non, ces guerriers-là ne faisaient aucun effort pour se cacher…

C’est alors qu’il vit le guerrier imposant à la cape en scalps d’hommes et au casque surmonté d’un aigle. La panique s’empara de lui. Il avait espéré trouver une troupe de Cambres sans chef et sans défense. Totila et ses guerriers étaient bien plus redoutables. Odoac ne pouvait rien faire, sinon afficher son plus beau sourire, s’il voulait que ses hommes gardent confiance en lui.

— Il semble que nous ne soyons pas les seuls à vouloir monter une expédition contre les Cambres, dit-il.

Bien que suant à grosses gouttes sous son casque, il réussit à parler sans que sa voix ne tremble. Les visages de ses hommes perdirent leur bonne humeur et leurs mains se portèrent sur leurs armes.

Pendant que les Thungiens approchaient, Totila avança à leur rencontre. Les Tormannas ne bougèrent pas, et cela rassura un peu Odoac. Mais il prit conscience de son grand âge et de ses forces déclinantes lorsque Totila lui serra la main.

— Salutations, Odoac, mon ami ! Il est si rare de te voir !

Il passa un bras autour des épaules du Thungien et se tourna vers ses troupes, permettant ainsi aux deux armées de constater à quel point il était plus grand et plus puissant qu’Odoac.

— Je te salue, Totila, répondit le vieux monarque en omettant volontairement le titre royal. Ai-je raison de penser que nous poursuivons un objectif similaire ?

— C’est possible. Mais éloignons-nous un peu et discutons en privé. Après tout, n’est-ce pas le privilège des rois ?

Odoac ne désirait aucunement s’éloigner de ses gardes, mais il n’osa pas montrer sa peur à Totila.

— Pied à terre, mes hommes. Le roi des Tormannas et moi-même devons nous entretenir d’affaires des plus graves.

Les deux hommes marchèrent pendant une vingtaine de mètres.

— Mon sorcier me dit, commença Totila, qu’Alcuina est revenue de sa mystérieuse disparition.

— Je suis heureux de l’entendre, répondit Odoac, visiblement surpris. À présent, je pourrai lui demander pourquoi elle se refuse à moi depuis tant d’années.

— J’avais des questions similaires à lui poser. Peut-être désires-tu aussi châtier ton neveu ?

Odoac était furieux, mais ne voulait pas le montrer. Cet homme se présentait à lui, armés des terribles conseils magiques d’Iilma. Pourquoi l’Hyperborien n’était-il pas venu trouver un vrai roi comme lui ?

— En vérité, dit-il, ce gosse est une véritable source d’ennuis. Je l’ai élevé comme s’il était mon fils, pour l’amour de mon regretté frère. Et ce jeune chiot complote pour s’emparer de mon trône. (Il réussit à sourire au Tormanna.) Sois heureux de ne t’être jamais marié et de ne pas avoir d’héritier !

— C’est une situation à laquelle je compte bientôt remédier. Après tout, il serait dommage de laisser seule une dame comme Alcuina alors que nos trois royaumes sont sans héritiers ; tout comme il serait idiot de nous battre entre nous. Les seuls à profiter d’une telle guerre seraient les Cambres. Qui que soit le vainqueur, il serait trop affaibli pour les conquérir cette année.

— Il serait sensé de songer à une alliance. Mais nos objectifs sont trop similaires. L’alliance ne nous servira à rien si nous nous battons ensuite pour posséder Alcuina, ses terres et son peuple.

— Nous trouverons une solution, répondit le Tormanna. Et ce avant de continuer notre route. Il sera facile de partager terres et populace. Il suffira de diviser les territoires cambres en deux en suivant la rivière de Gernach, qui traverse de part en part le royaume. Le nord pour moi, et le sud pour toi.

Odoac réfléchit un instant :

— Cela me paraît acceptable. Mais que faire d’Alcuina ? Chacun de nous a besoin d’une épouse, et je ne vois aucun moyen de la partager comme nous venons de le faire avec ses terres.

— À mon avis, expliqua Totila, tu as deux objectifs : tu désires Alcuina, mais tu veux aussi te débarrasser de Leovigild. Le tuer de tes propres mains devant tes hommes ne serait pas une bonne solution, même si je t’en sais capable.

— Bien sûr, ce chiot ne ferait pas le poids contre moi. Mais tu as raison, il serait politiquement maladroit d’agir ainsi. Ceux qui me traiteraient d’infanticide seraient nombreux, même si j’agis pour me défendre.

— De mon côté, je pourrais le tuer en toute impunité. (Le Tormanna omit de dire qu’il pensait avoir déjà tué le jeune homme.) J’échange la vie de Leovigild contre celle d’Alcuina. Ne crois-tu pas qu’il s’agisse d’un bon marché ? Après tout, je ne récupérerai que la moitié de ses terres.

Odoac se gratta le menton en faisant semblant de réfléchir :

— J’ai toujours besoin d’un héritier.

Totila perdit brusquement patience :

— Utilise ta tête ! Ton royaume ne manque pas de nobles prêts à marier leur fille à un roi. Sinon, tu peux trouver un paysan et le proclamer fils prodigue de ton cher frère. Ce n’est pas comme si tu le laissais prendre ton trône. Un tel stratagème t’offrirait encore une bonne quinzaine d’années de règne.

— Tu parles avec sagesse, mon ami. Nous sommes d’accord : nous allons unir nos forces contre les Cambres. Une fois la guerre terminée, si Leovigild est mort, tu auras Alcuina et la moitié nord de son royaume. Le sud de ses territoires m’appartiendra. Nous respecterons notre trêve et nous rebrousserons chemin.

Totila tendit la main. Odoac la serra. Aucun d’entre eux n’avait la moindre intention d’honorer cet accord…

Ils s’en retournèrent vers leurs troupes, un grand sourire sur les lèvres.

*

— Est-il possible qu’Odoac soit si idiot ? dit Iilma, incrédule.

Le sorcier et son roi étaient installés sous une petite tente de toile, à une journée de marche des Cambres. La nuit était tombée et les hommes se reposaient en prévision des fatigues du lendemain. Iilma avait invoqué un petit feu sans fumée entre eux deux, et les flammes projetaient des ombres sinistres sur leurs visages.

— Oui, c’est un imbécile, mais il n’est pas aussi idiot qu’il voudrait le paraître. Ce n’est qu’un vieil homme effrayé, dont les plus beaux jours sont depuis longtemps passés. Il veut garder son royaume pendant les quelques années qui lui restent à vivre, et ne sait pas qui il doit craindre le plus, Leovigild ou moi. Il n’aime pas l’alliance que je lui ai imposée, mais il n’a pas le choix.

— Le laisserez-vous en paix lorsque la bataille sera terminée, mon seigneur ?

— Cela dépendra du résultat de la guerre. S’il perd beaucoup d’hommes et que nous en sortons presque indemnes, je réglerai cette affaire sur-le-champ. Si nous sommes affaiblis, j’attendrai peut-être une année ou deux. Nous les vaincrons sans aucun doute, mais pourquoi gaspiller mes forces dans une seconde bataille alors que les choses peuvent tourner plus tard à mon avantage ? Après tout, j’ai de grands plans et l’élimination de mes rivaux n’en représente qu’une petite partie. Je ne veux pas être affaibli avant d’avoir étendu mon domaine au sud.

— Si mon seigneur le dit, répondit Iilma en baissant la tête. Mais la situation ne serait-elle pas plus simple si Odoac mourait pendant la bataille ?

Totila réfléchit :

— Peut-être… S’il était tué par les Cambres. Si je l’assassinais, ses hommes refuseraient de me suivre.

— Et en supposant que Leovigild le tue ?

— Quoi ? Leovigild ? Mais comment pourrait-il ? À cette heure, il devrait être mort des blessures que je lui ai infligées.

— Les Thungiens n’en savent rien. Je peux fabriquer un spectre à l’image du jeune Leovigild. Les Thungiens le verront tuer son oncle. Après, vous pourrez pourfendre le fantôme. (Iilma sourit.) Il trépassera d’une manière on ne peut plus réaliste.

— Peux-tu vraiment faire ça ? Dans ce cas, l’honneur des Thungiens les obligerait à me suivre, moi, le vengeur de leur seigneur assassiné.

— Exactement.

— Alors, c’est ce que nous allons faire ! Je n’ai jamais tué deux fois le même homme, mais je serai ravi d’innover.

*

Odoac et ses chefs de guerre étaient rassemblés autour du feu. Ils scrutaient les flammes en silence. Tous avaient impatiemment attendu le combat contre les Cambres. L’arrivée des Tormannas les privait maintenant de la plus grande partie de la saveur de la conquête. Un vieux guerrier à la barbe grise tourna la tête vers le roi :

— Nous sommes venus prendre les terres d’Alcuina, et nous ne pourrons pas le faire en présence de Totila. Je propose de rentrer et d’attendre un moment plus propice.

Sa proposition fut accueillie par des grognements d’approbation, mais un homme se dressa brusquement :

— Non ! Il ne sera pas dit que les Thungiens ont pris la voie de la bataille uniquement pour faire demi-tour et revenir, la queue entre les jambes, comme des chiens battus ! Je ne pourrais pas vivre avec une telle honte !

La plupart des soldats acquiescèrent.

— Et c’est ce que tout bon guerrier devrait dire ! s’écria Odoac, qui ne voulait surtout pas que ses hommes lui reprochent ce fiasco pendant tout l’hiver.

— Si nous n’obtenons que la moitié des terres d’Alcuina, qui nous empêchera de récupérer l’autre l’année prochaine ? Pour l’instant, attaquer les Cambres et les Tormannas me paraît trop risqué. L’an prochain, les choses seront différentes. Nous pourrons d’abord nous emparer des terres cambres restantes, puis nous retourner contre Totila. (Le regard injecté de sang du roi se promena sur ses sujets.) Pour l’instant, nous avons besoin de cette alliance. Elle ne nous empêchera pas d’agir après la victoire.

Cette fois, des murmures d’approbation parcoururent l’assemblée. Malgré tous ses défauts, ce plan leur permettrait au moins de se battre et de rentrer couverts d’honneurs. Aucun ne voulait affronter les femmes et les vieillards s’ils revenaient avec des lances étincelantes de propreté.

Odoac sourit en faisant de son mieux pour cacher son soulagement. Il ne demandait plus que quelques terres, une réputation de chef de guerre et le cadavre de Leovigild à ses pieds. Ces trois désirs seraient certainement exaucés le lendemain.

*

— Les voilà, dit Conan.

Il se trouvait sur le chemin de ronde avec Alcuina. Tous les Cambres en âge de se battre ayant pu trouver une place avaient envahi les remparts. À intervalles réguliers, des tas de javelots fabriqués à la hâte et des piles de pierres de toutes tailles attendaient les combattants. Les Cambres n’avaient pas l’habitude de mener une guerre défensive, mais le Cimmérien avait affirmé que c’était leur seule chance face à un ennemi supérieur en nombre. Ils avaient appris à avoir confiance en sa parole sur les questions militaires.

— Ils sont très nombreux, dit Alcuina en essayant de cacher son inquiétude.

L’orée de la forêt, à l’autre bout de la plaine des Pierres des Géants, se noircissait à mesure que les guerriers se mettaient en place. Au loin, on ne pouvait les distinguer que par la forme ronde de leurs boucliers et les reflets moirés du soleil sur leurs armures de bronze. Il y avait deux groupes à peu près égaux en taille, mais séparés par quelques mètres.

— Ils sont peut-être alliés, fit remarquer Siggeir en souriant, mais les Tormannas et les Thungiens n’en demeurent pas moins ennemis.

Un bruit de haches qui coupaient des arbres leur parvint de l’autre bout de la plaine.

— Ils se préparent, dit Conan. Ils fabriquent des échelles pour escalader les fortifications.

— Réussiront-ils ?

— Au bout du compte, oui. Ce fort est construit à même le sol, sans tertre et sans douves. Ce n’est qu’une barricade améliorée. Une armée expérimentée pourrait prendre cette place forte aussi rapidement que si les murs n’existaient pas. Mais comme ces gens n’ont jamais escaladé de fortifications, excepté pour voler les poulets de leurs voisins, cela les retardera pendant un jour ou deux.

— Est-ce que ça suffira ? demanda la reine.

— Si tout se passe bien. Même si vous voyez un grand nombre de guerriers, il n’y a là-bas que deux hommes vraiment dangereux : Totila et Iilma. Je m’occuperai de Totila. Rerin pense pouvoir combattre le sorcier.

— Je prie Ymir qu’il en soit ainsi.

Elle resserra son manteau de fourrure en frissonnant, mais elle n’avait pas froid.

Au bout d’une heure, les troupes ennemies avancèrent vers eux. Conan ordonna que, hormis les guerriers, tout le monde quitte le chemin de ronde. Puisque l’ennemi ne disposait pas de machines de guerre, les défenseurs courraient peu de risques, sinon celui d’une lance rebondissant sur la pierre. Selon le Cimmérien, quiconque n’était pas capable d’éviter un javelot méritait la mort.

— Soyez prêts, s’écria-t-il. Ne lancez rien tant que vous ne serez pas sûrs de les toucher. Nous ne sommes pas pressés. Ils deviendront des cibles faciles une fois arrivés au pied du mur.

Autour de lui, les Cambres affichaient des sourires d’impatience. Ils désiraient se battre. Dans les armées du Sud, la moitié du travail de Conan, quand il était officier, avait consisté à décider ses soldats à lutter. Ici, il devait les empêcher de se ruer sur l’ennemi après avoir ouvert les portes du fort.

Les alliés chargèrent en hurlant. Certains portaient de longues échelles. Conan put voir, à la façon dont ils les transportaient, que ces hommes n’avaient jamais pris d’assaut une forteresse. Ils apprendraient bien assez tôt, comme ils l’avaient fait pour repousser les cavaliers. Le barbare scruta les rangs ennemis.

Il fut content de constater que les Thungiens et les Tormannas ne portaient pas de lances du type de celles qu’il avait utilisées contre le chasseur. Avec une palissade aussi basse, une arme de ce genre aurait pu être employée pour forcer les défenseurs à reculer pendant que des soldats installaient les échelles d’assaut. Une fois sur le chemin de ronde, il serait alors beaucoup plus difficile de les repousser. Le siège se terminerait par un massacre.

Les assaillants arrivèrent au pied de la muraille et les Cambres jetèrent leurs premières pierres. Les ennemis levèrent leurs boucliers et leur hurlèrent de venir se battre comme des hommes. Une nouvelle salve fut l’unique réponse. Les échelles furent maladroitement mises en place. Au départ, il fut facile de les repousser mais, peu à peu, les assaillants devinrent plus déterminés et les hommes les plus braves finirent par essayer de grimper.

Conan vit apparaître un bouclier et un casque à crête d’oiseau au-dessus du rempart. Son premier coup fit voler le bouclier et le second arracha le casque. L’homme tomba et entraîna dans sa chute celui qui le suivait. Le Cimmérien voulut repousser l’échelle mais, par défaut de fabrication ou par intelligence des constructeurs, le sommet de celle-ci n’atteignait pas le haut de la palissade. Il fallait que les défenseurs passent une partie de leur corps de l’autre côté de l’enceinte pour la toucher. Une pluie de lances fit reculer Conan.

Un autre homme arriva en haut de l’échelle, une hache de combat dans la main. Il manipulait son arme à une telle vitesse que le barbare eut du mal à se protéger du tranchant mortel. Il attendit que le Thungien prenne son élan pour frapper, puis avança et écrasa son bouclier contre le visage de l’homme, avant de lui asséner un coup d’épée au flanc. Ses côtes craquèrent sinistrement et le soudard retomba en hurlant. Conan saisit une lance et glissa sa pointe sous l’échelle pour l’utiliser comme levier afin de faire basculer les assaillants. Sa grande force lui permit d’y arriver en dépit du poids des trois hommes qui grimpaient.

Plus loin, les échelles furent repoussées de manière similaire. Dehors, l’ennemi relançait les pierres et les javelots, mais sa position désavantageuse l’empêchait de faire mouche. Certains défenseurs rattrapèrent même les pierres au vol et les renvoyèrent en riant avec de bien meilleurs résultats. Au bout de quelques minutes, un cor se mit à sonner.

Conan tourna la tête et vit trois hommes, perchés sur un haut monticule. L’un était petit, gros et affublé d’une barbe grise ; le deuxième portait des peaux et des bois de cerf. Mais ce fut le troisième qui attira l’œil du Cimmérien : le soleil se reflétait sur son casque en échardes multicolores ; une longue cape enveloppait ses épaules puissantes. C’était Totila, accompagné d’Odoac et d’Iilma. Conan s’aperçut qu’Odoac paraissait petit uniquement parce qu’il se trouvait aux côtés du roi des Tormannas.

Ainsi, voici l’homme que je dois combattre…

Totila avait sonné du cor et les hommes battirent en retraite en hurlant leur frustration devant une méthode de combat si peu virile. Les défenseurs poussèrent des cris de victoire.

— Nous les avons battus ! Ils fuient comme des chiens ! s’écria Siggeir.

— Garde ton enthousiasme pour demain, à la tombée de la nuit, dit Conan. Nous les avons arrêtés cette fois. Ils sauront mieux se débrouiller demain. Lors du troisième assaut, nous ne pourrons pas les repousser… à moins que des éléments nouveaux interviennent à notre avantage.

— Tu es bien pessimiste, Cimmérien.

— Je suis le plus optimiste des hommes… une fois la bataille gagnée.

— Totila approche ! s’écria un Cambre.

Le roi traversa la plaine, Odoac sur les talons. Iilma demeurait invisible. Conan sourit. Le Tormanna était peut-être de souche aussi basse que le prétendait les Cambres, mais il avait une attitude plus royale que tous les monarques qu’il avait rencontrés.

L’homme arriva au pied du mur en ignorant les pierres et les lances volant autour de lui. Ne voulant pas se ridiculiser devant ses hommes, Odoac en fit autant.

— Reine Alcuina ! appela Totila.

— Elle n’a rien à dire à des chiens de ta race ! répondit Siggeir en crachant aux pieds du Tormanna.

— Reine Alcuina, je désire vous parler !

Conan entendit un froissement de tissu derrière lui. Alcuina venait d’arriver.

— Ma Dame ! s’écria Siggeir, scandalisé. Ne vous abaissez pas à parlementer avec ce bâtard. Nous avons l’avantage.

— Écoutez ce qu’il a à dire, Alcuina, conseilla le Cimmérien. Cela n’aura aucune répercussion sur vos rapports avec lui, mais pourrait nous renseigner sur la situation.

Il désigna du regard les troupes ennemies. Comme avant la bataille, les alliés s’étaient séparés en deux groupes.

— Ah, ma chère Alcuina, dit Totila. Quelle bonté de bien vouloir m’écouter. Ce malentendu entre nos deux peuples me blesse furieusement, tout comme mon frère royal Odoac des Thungiens. Mais ces problèmes sont faciles à régler. Vous n’avez jamais répondu à ma demande en mariage. Je vous exhorte d’y réfléchir une dernière fois. Après tout, devenue mon épouse, vous régnerez à la fois sur les Cambres et sur les Tormannas.

— Et quel profit en tire ton « frère royal » ? dit Alcuina sur un ton hautain.

— Où se trouve mon cher neveu Leovigild ? demanda Odoac. Il m’a tant manqué depuis cette dispute. Pourquoi n’est-il pas avec vous sur les remparts ? Se cache-t-il, par peur de son oncle ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que ton neveu est ici, bassine de graisse ?

Les hommes d’Alcuina éclatèrent de rire ; Totila eut toutes les peines du monde à ne pas se joindre à eux. Même certains Thungiens eurent du mal à ne pas sourire. Les autres parurent honteux, non parce que leur roi avait été insulté, mais parce qu’il s’était ridiculisé. Conan ne manqua pas de remarquer toutes ces réactions.

— Allez vous-en, tous les deux ! ordonna Alcuina. Jamais je n’épouserai un porc ou un bandit.

Totila fit demi-tour avec dignité. Chaque mouvement de sa cape rappelait aux observateurs le nombre de chefs et de champions qu’il avait tués. Odoac le suivit tandis que les Cambres criaient victoire.

Alcuina se plaça près de Conan et lui parla assez bas pour qu’il fût le seul à l’entendre :

— Il est dommage que Totila soit un tel animal. Il traiterait mon peuple comme des serfs. Autrement, je l’aurais sans doute épousé.

Conan lui sourit :

— Comme vous l’avez dit, une reine doit choisir un époux pour des raisons politiques. Oui, c’est un homme ; on peut au moins lui accorder ça.

— À présent que tu l’as vu de près, penses-tu pouvoir le vaincre ?

Le Cimmérien prit un air insulté :

— J’ai dit qu’il était un homme, mais je le suis plus que lui !

*

— Quelle façon de combattre est-ce là ? gronda Odoac. Escalader des murailles comme des serfs qui tentent de s’échapper ? (Dégoûté, il cracha dans le feu.) Pourquoi ne sortent-ils pas pour se battre ?

— Parce que notre supériorité se chiffre à deux contre un, répondit l’un de ses hommes.

— Est-ce une raison pour décourager de vrais guerriers ? Je suis surtout déçu par mon neveu. C’est mon sang qui coule dans ses veines. J’aurais pensé qu’il ferait montre d’un peu plus de courage. C’est une honte pour ma famille.

— J’ai discuté avec des hommes de Totila, dit un jeune guerrier en hésitant. Certains d’entre eux racontent qu’ils ont vu Leovigild à la tête des embuscades contre les Tormannas.

— Vraiment ? dit le roi. Alors, pourquoi ne l’avons-nous pas aperçu aujourd’hui ? Craint-il de rencontrer son oncle ?

— Ils m’ont dit qu’il s’était battu contre Totila, et que le roi l’avait abattu… Ils pensent qu’il est mort.

Odoac fut étonné. Avait-il donné son accord sur une condition déjà remplie ? Totila était-il rusé au point d’avoir marchandé avec une pièce d’échecs déjà prise ? L’idée le mettait hors de lui. Mais il ne voulait pas que ses hommes pensent qu’il avait été dupé.

— Totila a dû tuer un autre jeune imbécile. Mon neveu n’aurait jamais eu le courage de l’affronter.

Totila vint rendre visite à son allié. Il fit une entrée théâtrale et s’arrêta devant Odoac, toujours assis.

— Salutations, Odoac. Nous n’avons pas eu de chance aujourd’hui, mais la bataille a commencé tard. Demain, la tribu d’Alcuina sera entre nos mains avant le coucher du soleil.

— Et Alcuina t’appartiendra, grommela le Thungien.

— Selon les termes de notre accord. Toi, bien sûr, tu…

— Je sais quel pacte nous avons signé, le coupa Odoac. Viens t’asseoir et prendre un peu de cervoise.

Les deux rois s’installèrent côte à côte et discutèrent de choses et d’autres en se repassant une timbale de corne. Leur entente apparente était un modèle de solidarité et d’amitié pour les Thungiens, mais les hommes n’étaient pas dupes. C’est alors qu’une silhouette mince fit son apparition dans les ombres, aux limites de la zone d’effet du feu.

— Je te salue, mon oncle.

La respiration d’Odoac se fit plus difficile et son visage devint cramoisi :

— Leovigild ! Tu oses ! Tu… tu…

Le roi se leva maladroitement et essaya de sortir son épée. Totila se redressa derrière lui, immobile. Les Thungiens, paralysés par cette visite imprévue, restèrent silencieux.

Le jeune homme qui faisait face à Odoac sourit, puis enfonça la lance qu’il portait dans le ventre gras du roi. Odoac baissa les yeux, incrédule, en voyant le javelot qui dépassait de son corps. Il ouvrit la bouche pour crier, mais ne réussit qu’à cracher une gerbe de sang brunâtre. Il s’écroula, mort.

Remis de leur surprise, les Thungiens poussèrent des hurlements et se levèrent. Totila fut plus rapide. Il tira son épée à une vitesse incroyable et sa lame s’abattit en travers du crâne de l’assassin avant que les guerriers aient le temps d’agir. Ceux qui se trouvaient le plus près furent aspergés de sang, de cervelle et de dents arrachées par la violence du coup.

Les Thungiens fixèrent sans y croire le cadavre qui gisait au sol près de sa victime. Il ne restait de la tête du meurtrier qu’une bouillie de chair et d’os inidentifiable.

— Ce gosse a été fou de tenter une chose pareille ! (Totila promena son regard sur les guerriers.) Il semble que votre roi et son héritier soient morts. Nous brûlerons leurs dépouilles demain à l’aube, avec tous les honneurs dus à la royauté. Continuerez-vous de combattre à mes côtés, en me choisissant comme chef ?

— Nous avons prêté allégeance à Odoac, pas à vous.

— Vous auriez dû le venger vous-mêmes, répliqua froidement Totila, et vous n’en avez rien fait. Ne devez-vous pas déférence à celui qui vient de venger votre chef ?

Les Thungiens se regardèrent, honteux. Tout se passait trop vite. Il était plus simple de laisser les coutumes décider de leur prochaine action :

— Oui, c’est vrai.

— Alors suivez mes ordres jusqu’à ce que tout ceci soit terminé. Nous discuterons ensuite de l’avenir de votre tribu.

Totila nettoya les quelques cheveux et bouts de cervelles collés sur son épée par le sang et la remit au fourreau avant de sortir, sa cape de scalps flottant au vent.

— Cela signifie que le Tormanna est notre roi ? demanda quelqu’un.

— Nous devons en discuter, répondit un ancien en baissant les yeux sur les deux formes inertes. Qu’est-ce qui lui a pris de faire une chose pareille ? S’il avait attendu… Odoac n’aurait pas vécu très longtemps, et nous aurions rappelé Leovigild pour être notre souverain. Il savait que nous l’aimions tous.

— Peut-être, dit un homme, a-t-il été submergé par la honte et la rage, suite à cette alliance avec les Tormannas. Cela lui aura fait perdre l’esprit.

— Nous ne saurons jamais ce qui s’est passé, ajouta un autre, mais nous avons un problème plus urgent à résoudre : Odoac et Leovigild étaient les derniers survivants de la maison royale. Nous n’avons plus de roi. Il ne reste que Totila et Alcuina, et Totila s’emparera de la reine demain.

Ils restèrent silencieux durant un long moment. L’homme qui se tenait dans les ombres, non loin de là, en avait suffisamment entendu. Conan, le visage noirci à la suie, s’en retourna discrètement chez les Cambres.

En arrivant il se précipita chez Rerin et entra. Le vieil homme était en train de préparer un sort devant son âtre, mais il leva les yeux en entendant le barbare :

— Tu avais raison, annonça Conan. Iilma a agi.

— Je le savais ! Plus tôt dans la soirée, j’ai senti qu’il préparait quelque chose !

Le Cimmérien lui résuma les derniers événements et rapporta ce qu’il avait entendu.

— Je me demandais comment il allait s’y prendre, dit Rerin. Cela aurait été difficile dans le feu de la bataille, parce que peu d’hommes l’aurait vu. Totila a détruit la tête du faux Leovigild parce que l’illusion aurait cessé peu de temps après… Et les Thungiens n’ont plus de roi.

— Si, le corrigea Conan. Ils en ont un ; mais ils ne le savent pas encore.

Les deux hommes sourirent.


CHAPITRE XV
LA GUERRE DES
TROIS NATIONS

Quand Totila s’harnacha pour la bataille, ce fut avec la satisfaction d’un homme qui avait parfaitement calculé chacun de ses actes et voyait ses plans de conquête se réaliser. Il boucla son baudrier et sortit de sa tente.

— Les bûchers sont-ils prêts ? demanda-t-il à l’un de ses hommes.

Le guerrier lui montra les deux tas de bois dressés sur la plaine, non loin des Pierres des Géants.

— Allons, dépêchons-nous de brûler ces carcasses puantes, reprit le roi. Entre la bataille et le mariage royal, il nous reste beaucoup à accomplir aujourd’hui.

Les Thungiens s’étaient déjà rassemblés autour des bûchers qu’ils avaient construits toute la nuit durant. Les Tormannas restaient dans les environs, appuyés sur leurs lances, ne montrant que peu de respect aux morts. Selon la coutume, ceux qui étaient tombés pendant le combat de la veille seraient brûlés une fois la guerre terminée, ou ramenés dans leur tribu si c’était possible.

Iilma rejoignit Totila en chemin :

— N’ai-je pas bien accompli ma mission, mon roi ?

— Si fait, répondit Totila en souriant. J’ai bien failli te tuer il n’y a pas si longtemps que ça, tant tu m’avais déçu. Mais il semble que tout s’arrange pour le mieux.

— Je désire toujours le meilleur pour mon roi, insista Iilma en s’inclinant.

Il avait perdu une grande partie de son arrogance durant ces derniers jours et se demandait si son art n’était pas sous l’influence d’une mauvaise étoile. Mais son dernier stratagème ne pouvait pas échouer. Il ne voyait pas comment la situation pourrait se retourner contre lui.

Sans préambule, Totila prit une torche et la lança sur le bûcher le plus grand :

— Ainsi, je donne le repos éternel à l’âme de mon frère roi, Odoac des Thungiens.

Il avança en direction du tas de bois le plus petit ; un murmure mécontent parcourut les Thungiens. L’oraison funèbre d’un roi était censée durer plusieurs heures. Ils furent choqués, mais n’étaient pas au bout de leurs surprises.

— Les Cambres approchent ! hurla quelqu’un.

Tous tournèrent la tête en direction des fortifications. À leur stupéfaction, l’ensemble des troupes cambres traversait la plaine, Alcuina à leur tête.

— Sacrilège ! s’écria Totila d’une voix plus étonnée qu’outrée. Même un peuple désespéré n’oserait pas troubler la trêve des funérailles !

— Leurs lances sont baissées, dit le plus ancien des Thungiens. Et Alcuina est avec eux. Peut-être souhaitent-ils seulement présenter leurs derniers respects à Odoac ?

Un large sourire couvrit le visage barbu du roi des Tormannas :

— Non, ils viennent se rendre. Pourquoi Alcuina se dérangerait-elle pour une autre raison ? Eh bien, il faut nous préparer à la recevoir comme il se doit.

Il alla à la rencontre des Cambres, Iilma sur les talons :

— Salutations, Alcuina. Je suis heureux de voir que vous avez décidé de finir cette guerre sans verser davantage de sang.

— Que veux-tu dire, Totila ? répondit la reine. Je suis venue assister aux doubles funérailles. Cela fait partie des devoirs d’une reine.

— Surtout lorsqu’un des bûchers est le mien ! s’écria quelqu’un.

Totila en resta sans voix. Les Cambres s’écartèrent pour laisser passer une litière tenue par quatre serfs. L’homme allongé sur un lit de fourrures était pâle et couvert de contusions et de bandages, mais il s’agissait bien de Leovigild. Les Thungiens, incrédules, se dévisagèrent en murmurant, puis poussèrent un cri de joie avant de se précipiter vers le jeune homme. Leovigild pointa un doigt accusateur sur Iilma :

— C’est ce sorcier qui a fabriqué un fantôme à mon image ! C’est lui qui a assassiné Odoac, et pas moi !

Totila tira son épée et asséna à Iilma un coup qui le fendit de l’épaule à la taille. Le sorcier s’écroula dans une mare de sang. Le roi des Tormannas posa un pied sur la carcasse encore chaude et libéra son épée. Il se retourna en direction d’Alcuina :

— C’est ainsi que je punis une telle infamie ! Je vous assure, ma Dame, que j’ignorais tout de ce stratagème. Je pensais avoir vengé la mort d’Odoac… C’est à présent le cas.

Alcuina parut sourire :

— Tu prends des décisions rapides, mais cela ne te servira pas cette fois. Tes hommes ne te suivront pas longtemps dans tes ruses et tes traîtrises.

Comme pour confirmer les dires de la reine, les Thungiens se séparèrent des Tormannas pour venir se ranger aux côtés des Cambres.

Totila oublia son masque d’amabilité et se mit à ricaner :

— Ils suivront un vrai roi s’il est le seul à survivre !

Il avança sur Leovigild et Alcuina, mais le champion aux cheveux noirs fut plus rapide que lui. Il s’interposa.

— Il est grand temps que nous fassions connaissance, dit Conan.

— Oui, répondit le roi. Cela fait longtemps que je désire un scalp noir pour orner ma cape. Si tu m’amuses assez, tu pourras peut-être gagner une place d’honneur sur mon manteau.

Il ôta son célèbre vêtement et le confia à un palefrenier. Un autre lui apporta un bouclier. Les hommes reculèrent pour laisser de la place aux deux combattants.

Le roi et le champion tournèrent l’un autour de l’autre, abrités derrière leurs boucliers. Totila attaqua en premier. Son épée décrivit un arc de cercle pour décapiter Conan, mais le Cimmérien fut plus rapide. Au lieu de bloquer le coup avec son bouclier, il plongea et en profita pour frapper le roi à la taille. Le coup fut délibérément trop court. La pointe de l’épée frôla le bouclier de Totila et le barbare inversa son mouvement pour toucher le flanc vulnérable de son adversaire. Contre toute attente, Totila inversa également son propre coup et le plat de sa lame vint parer l’attaque, à quelques doigts seulement de sa taille.

Les spectateurs poussèrent des cris d’étonnement devant l’admirable démonstration d’escrime à laquelle ils assistaient. D’autres hommes se seraient séparés pour réfléchir à une nouvelle attaque, mais Totila et Conan restèrent au corps à corps. Aucun assaut ne semblait en mesure de réussir, que ce soit une tentative pour toucher à la jambe, porter un coup franc à l’épaule ou infliger une simple estafilade au visage. Ils échangeaient leurs coups à une vitesse incroyable ; pourtant, la pointe et le tranchant de leurs armes ne faisaient que frôler leurs armures.

Il paraissait impossible que des mortels puissent maintenir un tel rythme dans un duel, mais ces deux-là ne montraient aucun signe de fatigue. Leurs boucliers étaient tordus et leurs armures fendues et bosselées mais, alors que le soleil montait à son zénith, ils continuaient de se battre avec la furie insatiable de fauves luttant pour leurs femelles. Aucun d’eux ne cesserait de combattre tant que l’autre n’agoniserait pas à terre.

Après un long moment, les tribus assemblées eurent la preuve qu’ils n’étaient que de simples mortels. Ils se fatiguaient. Les coups devinrent moins précis, le combat se ralentit. La sueur ruisselait sur le corps des deux adversaires et leur respiration se fît plus laborieuse. Tous deux portaient des blessures sanglantes aux bras et aux jambes.

Ils se séparèrent pour la première fois. Les observateurs crurent qu’ils se reposaient avant un autre interminable assaut. Mais les deux combattants savaient qu’ils étaient aussi exténués l’un que l’autre…

Encore deux ou trois coups, et le combat serait décidé.

— Je te remercie pour ce duel magnifique, Cimmérien, dit Totila. Quoi qu’il arrive, on s’en souviendra.

— Je salue ta maîtrise de notre art, Totila, répliqua Conan. Tu aurais dû rester guerrier plutôt que devenir roi.

— La voie menant à la royauté doit être empruntée par un homme lorsqu’il sait que la grandeur est inscrite sur son front depuis le jour de sa naissance. À présent, finissons-en !

Totila leva son bouclier. L’anticipation de la victoire brillait dans ses yeux. Il chargea en poussant un cri. Conan fit de même en silence. Il se mit à courir, mais le sang qui coulait de sa cuisse avait trempé les semelles de ses bottes. Il glissa sur l’herbe humide, réussissant à peine à garder son équilibre. Totila exploita sur-le-champ sa faiblesse et frappa. Mais pour ce faire, il dut baisser sa garde de quelques centimètres…

Ce fut tout l’avantage dont Conan avait besoin.

Reprenant son équilibre, le Cimmérien tendit le bras et mit tout son poids dans son coup d’épée. La lame pénétra dans la bouche ouverte du roi, défonça sa mâchoire, ses dents, son palais et ressortit par la nuque juste au-dessous du rebord de son casque. Le barbare dégagea son arme et, durant quelques instants, le corps du Tormannas demeura immobile. Puis Totila s’écroula comme un arbre mort.

Conan se retourna vers les guerriers tormannas :

— Qui désire suivre son roi ?

Les hommes, si confiants une heure plus tôt, étaient démoralisés. Ils se retrouvaient sans roi, à la merci de deux tribus sur un territoire étranger. Un des plus vieux Tormannas s’adressa à Alcuina :

— Ma Dame, notre roi n’appartenait à aucune lignée et il n’a pas d’héritier. Si les Cambres et les Thungiens s’unissent, les Tormannas se joindront à eux en échange de l’assurance d’être traités en égaux.

Alcuina jeta un coup d’œil à Leovigild, qui acquiesça. Elle sourit au vieil homme :

— Qu’il en soit ainsi. (Un serment d’allégeance était une chose fort simple dans les territoires du Nord. La reine fixa le cadavre de Totila :) Jetez cette charogne au feu avec le faux Leovigild. Totila n’était pas un vrai roi.

— Non, insista Conan. Construisez un bûcher plus grand encore que celui d’Odoac ! C’était un vrai roi. S’il le faut, je le dresserai moi-même, par Crom !

Alcuina le dévisagea pendant quelques instants :

— Faites ce que dit mon champion. Brûlez-le avec son épée, son casque… et son manteau.

*

Dawaz le marchand supervisait le chargement d’une cargaison quand il vit une silhouette familière approcher de sa boutique. Les longs cheveux noirs étaient facilement reconnaissables, même de loin.

— Conan ! s’écria-t-il en le saluant.

Il abandonna son travail et se précipita à la rencontre du guerrier. De plus près, il s’aperçut que le Cimmérien ne portait plus son armure de bronze, et qu’une épée aquilonienne était suspendue à sa taille. Des bracelets couverts de gemmes brillaient sur ses bras.

— Je te salue, Dawaz, dit Conan. Quand le prochain navire part-il pour le Sud ?

— Demain, lorsque ma cargaison sera chargée. Comment cela s’est-il passé ? As-tu trouvé le Nord à ton goût ?

Le barbare ne s’arrêta pas, et Dawaz dut se presser pour le suivre.

— L’hiver fut bon, dit Conan, et moins ennuyeux que je ne le craignais. Ton bateau a-t-il rapporté quelques bouteilles de bon vin du Sud ?

— Le meilleur vin turanien. Mais raconte-moi tes aventures. Tu as dû accomplir de véritables prodiges pour gagner autant d’or.

Une fois arrivé au niveau de la boutique, le barbare s’arrêta :

— Buvons et je t’expliquerai. Mais il y a peu de choses à dire. J’ai connu des hivers beaucoup plus mouvementés.

Les deux hommes entrèrent dans la bâtisse.

FIN
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